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                Présentation de l’éditeur :
 « C’est beau un homme qui, tendrement après l’amour, vous envoie un sourire et vous murmure des mots tendres, avant de se lever, nu et magnifique, pour vous concocter un autre verre pendant que vous l’admirez dans toute sa simplicité. »

                Lili, infatigable « sexploratrice », nous livre les meilleures recettes de cocktails que lui ont fait boire ses amants avant, pendant, ou après des ébats amoureux dont elle ne nous cache rien !
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      Avant-propos


      
        

      


      
        Cet ouvrage écrit dans un état second est le résultat d’un délirium très mince. Mais il n’empêche que tout ce que vous lirez là est authentiquement… faux ! Je le jure sur la tête de tous mes amants.

      


      Parole d’ivrogneresse !

      hi hi

    

  


  
    
      Préambule


      
        

      


      
        L’alcool, on le sait, rend l’homme semblable à la bête et met vite sa fiancée dans l’embarras – surtout quand il rampe à quatre pattes. Il est important pour nous, les filles, de savoir anticiper le comportement de l’homo imbibus. Cela dit, les effets de l’alcool peuvent, bien entendu, s’appliquer aux deux sexes. Il n’y a pas que les hommes que l’alcool rend semblables à la bête. Certains hommes le savent et ils en profitent pour nous faire boire à satiété, galanterie oblige… D’autres prennent un certain plaisir à nous concocter de délicieux et non moins redoutables cocktails dans le but inavoué de nous faire perdre la tête et notre petite culotte.


        


        Pour vous faciliter la tâche, messieurs, voici le guide des meilleures recettes de cocktails que m’ont concoctés mes amants. Après tout, si la recette a eu sur moi des effets convaincants, elle devrait aussi faire perdre la tête et leurs moyens à d’autres candidates.


        


        Lorsque je cherchais par monts et par vaux l’amant idéal, ainsi que l’inspiration nécessaire pour écrire le Guide des bars de Montréal, j’ai été souvent abordée spontanément par des candidats sous influence éthylique, dont certains étaient juste assez allumés pour être drôles et distrayants, alors que d’autres étaient carrément pénibles et dénués de toute subtilité. Forte de mon expérience de l’homme en général comme en particulier, je vous propose de vous faire part de mes connaissances sur les comportements masculins à anticiper.


        


        Après trois bières ou deux cocktails, soit l’équivalent de 0,08 % d’alcool dans le sang, le jugement commence généralement à se détériorer et la vitesse de réaction diminue. Monsieur commence à se laisser gagner par une légère euphorie. Tel l’adolescent qu’il fut un jour, il éprouve alors le besoin irrésistible de lier connaissance avec son entourage pour raconter les dernières perles de son répertoire « newfie » ou belge. Il commence à s’intéresser à celle qui l’écoute et il lui offre à boire.


        


        Au bout de quatre bières ou trois cocktails, soit un taux de 0,12 % d’alcool, la vigilance est en chute libre, la coordination et les réflexes deviennent de plus en plus aléatoires. C’est inéluctablement le moment fatidique où les neurones commencent à « disjoncter » ; votre « compagnon d’un soir » commence à fantasmer sur votre personne et se laisse envahir par les idées lubriques que lui inspire le sexe faible et opposé. Le volant lui est déjà interdit.


        


        Six bières, quatre cocktails et un taux de 0,25 % d’alcool plus tard, le voilà qui devient émotif. Avec son effet désinhibiteur, l’alcool le rend collant, pleurnichard ou agressif et, plus que tout, maladroit. C’est alors que votre partenaire se lance souvent dans des déclarations qu’il regrettera sans doute plus tard, surtout s’il vous dit que vous êtes la femme de sa vie ou s’il vous demande en mariage.


        


        Huit bières… plusieurs cocktails et un taux de 0,35 % d’alcool plus tard. Oubliez l’idée des grands ébats, le voilà parti dans une improvisation sur le théâtre comique. Si vous le trouvez encore drôle et que, malgré tout, vous songez à le ramener à la maison, demandez-vous si vous avez de l’aspirine dans votre pharmacie et prévoyez des boules pour les oreilles, car l’homme rond ronfle, c’est connu.


        


        Douze bières… beaucoup de cocktails et un taux de 0,8 % de sang dans l’alcool. Plus tard… Décidément, vous aimez les cas graves. Il est bourré et ne sait plus où il habite, vous avez pitié ! Lui n’aura pas pitié de votre moquette sur laquelle il se soulagera de sa caisse de bière, ou des kamikazes et de la pizza qu’il a ingérés plus tôt. On vous aura prévenue.


        


        Les filles maintenant. On dit souvent que le vin est bon à l’homme quand c’est la femme qui le boit, et je crois bien savoir pourquoi les hommes nous aiment chaudes et euphoriques.


        


        Prenons mon joli cas personnel. Après trois bières, deux cocktails ou 0,08 % d’alcool dans le sang, j’éprouve moi aussi le besoin de lier connaissance et d’entendre des histoires de « newfies » ; il m’arrive même d’en raconter quelques-unes et de me tordre de rire, tant je me trouve spirituelle (voir à ce sujet Lili Gulliver en Australie). Ce qui fait qu’on me trouve fort amusante et qu’on me paie souvent à boire.


        


        Après quatre bières et trois cocktails, je commence moi aussi à avoir des idées lubriques, même si j’ai des pensées lubriques à jeun. Sous l’effet pernicieux de l’alcool, lorsque mon interlocuteur sait me rendre folle de lui, je commence à me demander si ça sera chez lui ou chez moi. Je suis bien assez chaude pour conduire sa voiture.


        


        Normalement, je n’abuse pas trop et je me tiens bien en laisse. Mais si, par égarement, euphorique ou allumée par quelques « apéritifs », je continue à trinquer, alors là, je ne réponds plus de moi. Cela peut aller de l’audacieux strip-tease à l’amour dans les endroits publics. Je deviens complètement chair et je peux alors m’envoyer en l’air spontanément. Je me doute bien que c’est pour cela que mes amants aiment tant me surprendre avec leurs ingénieux cocktails. Plusieurs d’entre eux ont inventé des mixtures en mon déshonneur qui portent des noms charmants mais ô combien évocateurs, comme le Lili Spécial, la Bombe Gullivera ou le Spumante Lili dont je vous livrerai ici les secrets.


        


        C’est, entre autres raisons, pourquoi j’ai écrit ce livre sur les cocktails que m’ont concoctés mes amants. Primo, pour les transmettre à mes filles (si, un jour, je me reproduis), secundo pour me rendre hommage et passer à la postérité. Si je ne le fais pas moi-même, qui le fera ? La modestie ne faisant pas partie de mon code génétique, et certaines copines de fiesta m’ayant déjà reproché de toujours parler de sexe, voici donc quelque chose de plus liquéfiant à se mettre derrière le camay, le collier ou la cravate.


        


        La vocation de ce nouveau livre (c’est du moins ce que j’ai prétendu à mon éditeur) est de susciter l’appétence et la convivialité, tout en émoustillant les sens et en faisant saliver le lecteur grâce à la description de cocktails sublimes et d’ébats mémorables.


        


        Ce livre inusité conjugue ce qui, dans le fond, me semble complémentaire, la baise et l’alcool. Bien sûr, on fait souvent l’amour sans boire et on boit parfois parce qu’on n’a personne pour le faire ou, pis encore, pour oublier qu’on l’a fait. Mais quand on réussit ce subtil dosage des deux, on obtient un cocktail aux effets des plus agréables. Comme on le chante si allègrement en famille : Prendre un petit coup, c’est agréable ; tirer un bon coup, c’est doux…


        


        Bien sûr, ma quête a été parfois gâchée par des gueules de bois dont je ne vous parlerai pas. Je me contenterai de vous donner la recette du cocktail qui vous remet sur pied le lendemain et peut-être vous parlerai-je de quelques bites de bois réveillées à coups de « culs secs » puisque, je le sens, le sexe vous travaille malgré tout autant que moi.


        


        Comme cet ouvrage est plutôt détaillé et qu’il inclut, disons-le, quelques bons rince-cochons que les Anglais appellent hypocritement un petit remontant, je me suis dit qu’en vous livrant les recettes des cocktails que me concoctaient mes amants, vous seriez peut-être plus indulgents envers moi et sympathiseriez avec mes épanchements furtifs. Il y a de ces cocktails qui sont particulièrement déments et qui vous font prendre des étrangers pour vos amants, et vos amants pour des étrangers, ce qui ne revient pas tout à fait au même, surtout quand on les voit tous deux en double…


        


        Enfin, si, par hasard, on vous surprend plongé dans l’une des pages de ce livre étonnant, vous pourrez innocemment prétendre comme l’adolescent qui lit un Playboy que vous vous contentez de lire les recettes. Nous avons pris soin d’omettre les photos pour rendre l’excuse plus plausible.


        


        Ce livre édifiant s’adresse tant aux étudiants qu’au personnel de l’hôtellerie, aux charmantes maîtresses de maison et à leurs conjoints qui cultivent l’art de recevoir. Aux piliers de bars qui aimeraient mettre du piment dans leur verre et dans leur vie, aux filles de joie et aux joyeuses dévergondées qui souhaitent mettre un peu d’épices dans leur lit, ce livre peut en effet donner des idées. Il s’adresse aussi à tous ceux et à toutes celles qui ont suivi les aventures de Lili Gulliver dans la quête du meilleur amant et qui en redemandent. Finalement, bien entendu, aux bons vivants qui ont l’esprit suffisamment ouvert. Quant aux autres, ne perdez pas votre temps, sachez que ce livre sent le sexe et l’alcool, la luxure et le stupre, et qu’il n’est pas recommandé aux mineurs.


        


        En ce qui concerne les amants qui ont collaboré à l’écriture de ce livre, j’ai rencontré, au cours de ma recherche, toutes sortes de candidats. Je n’ai toutefois retenu ici, pour une première sélection, que les gentils, les coquins, ceux qui m’ont si tendrement offert le gîte et le couvert. Dans un lit, il est extrêmement important d’avoir un partenaire avec qui on a des atomes crochus puisqu’on se livre sans pudeur. Je ne me vois pas m’abandonner avec quelqu’un d’antipathique. Parmi tous ces hommes ou amants séduisants que j’ai rencontrés, certains sont très connus, et même si mon éditeur aurait souhaité que je vous livre des noms, surtout s’il s’agit d’hommes politiques (Ah ! Pierre ! Oh ! Lucien, que c’était bien !), de comédiens célèbres (Bonjour Marc ! Hello Warren !), de caricaturistes talentueux (Salut, mon beau Serge !), de journalistes de l’équipe des sports (Merci, Réjean !), j’ai tenu à respecter la confidentialité. Comme la plupart de mes amants sont maintenant en main, c’est-à-dire mariés, pères de famille responsables ou en voie de le devenir, nous n’insisterons pas. Cela dit, j’aimerais les remercier tous, même les peu connus qui mériteraient bien de l’être.


        


        Tous ces hommes, par leur style, leurs façons d’être et leur générosité, ont pris plaisir à collaborer à ma recherche. Certains, conscients qu’ils participaient à une étude scientifique, ont, je le crois, donné le meilleur d’eux-mêmes. D’autres n’ont pas toujours réussi à livrer convenablement la marchandise et c’est pourquoi je n’en parlerai pas dans ce livre qui se veut un best of… Désolée, mes chéris !


        


        Une femme abuse rarement d’un homme, comme vous le savez… C’est souvent le contraire. Mais dans les cas que je vais vous décrire, on pourrait parler d’échange de bons procédés.


        


        L’ambition de mon livre est aussi de rendre à César ses lauriers, à Gérard ses oreillers et à mes amants ce qui leur appartient, c’est-à-dire leurs performances.


        


        Il est passionnant de lire sur le visage la succession rapide des émotions qui surgissent, la crispation fugitive des traits – certains vont jusqu’à grimacer ; mais c’est tout de même dans les yeux que cela passe le mieux, dans les yeux et dans le sourire. C’est beau un homme qui, tendrement après l’amour, vous envoie un sourire et vous murmure des mots tendres avant de se lever, nu et magnifique, pour vous concocter un autre verre pendant que vous l’admirez dans toute sa simplicité.


        


        Dévoiler des bribes de l’alchimie complexe de leurs élans, de leurs bonheurs et de leurs angoisses, sueurs et gémissements compris, voyager avec eux dans de beaux draps, boire les boissons les plus enivrantes, expérimenter les positions les plus variées, les fantaisies les plus insolites et vous en livrer le compte rendu, telle fut la mission de votre dévouée sexploratrice, Lili.


        


        À la bonne vôtre !

      

    

  


  
    


    Ce qu’il vous faut


    
      

    


    
      Chers amis, si vous avez l’ambition d’être un hôte recherché et un amant réputé, ou amante à l’aise dans la baise et, ma foi, convoitée… alors, voici la liste des ustensiles qu’il vous faut absolument posséder pour concocter ces cocktails irrésistibles qui feront de vous la personne dont on se souviendra à coup sûr.


      
        	
          Un tire-bouchon décapsuleur

        

      


      (un investissement sûr) ;


      
        	
          Une double mesure en métal ;

        

      


      
        	
          Un shaker à deux éléments et une passoire ;

        

      


      
        	
          Une petite planche à découper ;

        

      


      
        	
          Deux carafes en verre

        

      


      (une grande et une moyenne) ;


      
        	
          Une cuillère à manche long ;

        

      


      
        	
          Des bouchons hermétiques ;

        

      


      
        	
          Un presse-agrumes ;

        

      


      
        	
          Un seau à glace (assez grand pour contenir au moins deux bacs à glaçons) ;

        

      


      
        	
          Une pince à glace ;

        

      


      
        	
          Une pince à champagne ;

        

      


      
        	
          Une cruche pour les mélanges ;

        

      


      
        	
          Des bâtonnets à cocktail ;

        

      


      
        	
          Un ouvre-bouteille ;

        

      


      
        	
          Des condoms coquins à planquer sous le bar en cas d’urgence ou d’imprévus.

        

      


      
        Les verres


        Prenez les meilleurs verres de votre collection en les choisissant aussi fins et élégants que vous pouvez l’être.


        


        J’ai tendance à préférer les verres à vin (ou à pied) pour presque tous les cocktails. Le pied vous permet de tenir élégamment le verre, sans pour cela réchauffer son contenu. Cependant, certaines formes de verres sont réservées traditionnellement à certaines boissons. Bien entendu, les verres se doivent d’être aussi nets que vos sous-vêtements et de ne jamais être remplis à ras bord. Voici certaines des formes les plus classiques.


        


        
          	
            Le grand verre ou verre highball.

          

        


        Profil droit ou légèrement évasé ; pour le whisky, les collins et les julep.


        


        
          	
            Le verre à whisky ou verre old-fashioned (18 à 30 cl).

          

        


        Verre trapu, à fond plat, aux côtés évasés.


        


        
          	
            Le verre à liqueur (3 à 4 cl).

          

        


        De formes diverses, habituellement trapu, à pied court.


        


        
          	
            Le verre de vin blanc (17 cl).

          

        


        Forme d’une tulipe, à pied long.


        
          	
            Le verre de vin rouge (23 cl).

          

        


        Forme arrondie, à pied plus court.


        


        
          	
            Le verre à cognac.

          

        


        De formes variables, très arrondies, à pied court.


        


        
          	
            Le verre à champagne (17 cl).

          

        


        Forme d’une tulipe ou d’une flûte.


        


        
          	
            Le verre à sherry (8 cl).

          

        


        Forme d’une tulipe, à pied court.


        


        
          	
            Le verre à cocktail (9 à 18 cl).

          

        


        Forme en V, droit, à pied long. (Si vous n’en avez pas sous la main, vous pouvez toujours le remplacer par un verre à vin.)


        


        Comme de raison, zonzon, si vous voulez avoir la réputation de quelqu’un qui sait recevoir, n’essayez surtout pas de refiler de la piquette ou de la bibine. Il vous faudra un assortiment des meilleurs alcools. Les alcools les plus chers sont vraiment de qualité supérieure. Ce n’est pas le moment d’être radin, la soirée est jeune, votre conquête jolie, alors offrez-lui des produits de premier choix, à votre hauteur : alcools, liqueurs, vins, aromates.


        Voici la liste des ingrédients de base du parfait mixologiste.


        
          	
            Whisky, gin, vodka, tequila, rhum, Campari, triple sec, Grand Marnier, angustura, cognac, crème de cassis, crème de menthe, curaçao, ginger ale, grenadine, vermouth, eau gazeuse, tonic, jus de tomate.

          

        


        


        Vous pourrez toutefois préparer une plus grande variété de cocktails en leur ajoutant les alcools suivants.


        


        
          	
            Bénédictine, chartreuse, champagne, Cointreau, crème de cacao, Drambuie, eau-de-vie, Galliano, Grand Marnier, Kummel, liqueur d’abricot, marasquin.

          

        


        


        De plus, vous devez toujours avoir à portée de votre petite main agile et baladeuse les ingrédients suivants.


        


        
          	
            Des citrons et des limes – ou citrons verts –, des œufs, des oranges, des jus de fruits, du sucre en poudre ou, si vous préférez, du sirop de sucre que vous obtiendrez en faisant bouillir deux mesures de sucre pour une mesure d’eau pendant cinq minutes. Mettez en bouteille et gardez au réfrigérateur. Le sirop permet de résoudre le problème de la dissolution. Une cuillerée de sirop équivaut à un sucre. Vous vous demandez où je suis allée pêcher tout ça ? Eh bien, pour votre érudition et pour ma propre « culture », j’ai eu la chance d’avoir pour amant un directeur d’hôtel des plus charmants, qui excellait dans l’art de recevoir cinq étoiles et dans l’art de m’envoyer au firmament !

          

        

      

    

  


  
    


    Le directeur cinq étoiles


    
      

    


    
      Ce distingué amant, Hervé de son prénom, avait, entre autres passions, celle de la préparation des cocktails. Passion à laquelle il m’a d’abord initiée et que nous avons partagée par la suite. Il concoctait, je dégustais. N’allez pas croire que c’était seulement pour abuser de mon corps de déesse, puisque c’était parfois moi qui abusais de lui. Non, il me concoctait ses cocktails bienveillants parce qu’il appréciait ma conversation, mon goût pour les bonnes choses et mon sens de l’humour que l’effervescence et l’euphorie provoquées par les cocktails rendaient plus vif et décapant. Je le faisais beaucoup rire ; il faut dire que les spiritueux me rendent spirituelle, mais quand, en plus, on me sert des cocktails à base de champagne, je deviens alors légère comme une bulle.


      


      Mine de rien, c’était un intellectuel, mon Vévé, un intellectuel et un sacré bon vivant, une race de plus en plus rare. Il disait, tout en préparant ses cocktails : « L’art du barman s’apparente un peu à l’art de faire l’amour. Il faut faire preuve d’imagination, d’originalité et de goût. » Dans les deux cas, cette expérience s’acquiert avec la pratique… ce qui fait que nous pratiquions souvent. Ce qui me plaisait chez lui, c’était son sens du professionnalisme amoureux, sa générosité et son goût de la fête. Toutes les occasions étaient bonnes pour célébrer : le lever du jour, le coucher de soleil, une bonne nouvelle, la pleine lune, une fleur nouvelle dans le jardin, un bon repas, un bel orgasme, bref…


      


      Il disait aussi qu’après les diamants, le champagne était a girl’s best friend ; et je lui donnais raison. Le cocktail-champagne est un élixir éminemment efficace et qui se prête aux improvisations les plus supportables. Juste à voir les bulles, on sent l’excitation dans l’air.


      


      Pour les grandes occasions, il aimait préparer le classique Cocktail champagne dont voici la recette.


      
        LE COCKTAIL CHAMPAGNE


        1/10e de Grand Marnier


        2/10e de cognac


        7/10e de champagne


        Du zeste d’orange


        


        N’oubliez pas de toujours verser le champagne en dernier. Servez dans de beaux verres givrés.


        


        Parfois, à l’heure de l’apéro, Hervé nous préparait un Champerno, cocktail que son auteur préféré, Ernest Hemingway, appréciait particulièrement, et que j’ai rebaptisé un Champorno en raison de l’effet aphrodisiaque du Pernod allié à l’effet euphorique des bulles.

      


      
        LE CHAMPERNO


        Pour ce faire, versez une mesure de Pernod dans un verre à vin et remplacez l’eau par du champagne. Dans ce cas, n’importe quel vin mousseux fera l’affaire puisque le goût du Pernod l’emporte.


        


        Je me souviens qu’au début de notre relation, Hervé, après avoir fini sa journée de travail à l’hôtel, regagnait la chambre avant le dîner, tout excité à l’idée de m’y retrouver. Il nous concoctait son classique apéro, le Champorno, histoire de se détendre et de se mettre à l’aise avant la soirée. Il en profitait aussi pour se plonger dans un bon bain moussant que j’avais pris rapidement l’habitude de lui préparer et dégustait son cocktail dans les bulles bleues comme la mer. Je tirais avantage de ces quelques instants de sérénité pour lui lire ce que j’avais réussi à pondre dans la journée. À l’époque, je travaillais comme pigiste pour divers magazines, dont Playboy France. Inutile de vous dire que mes écrits avaient de quoi émoustiller la libido.


        


        Un soir, je lui lus cette nouvelle où il était question de deux filles fabuleuses qui se livrent aux plaisirs des disciples de Lesbos. J’étais assise sur le bord de la baignoire et lui décrivais dans les moindres détails les ébats auxquels s’adonnent mes héroïnes. Hervé m’encourageait, me félicitait pour mon style et ajoutait, pour me prouver que ma lecture ne le laissait pas de glace : « Petite salope ! Tu vois ce que tu réussis à me faire ? » Je vis alors poindre, au beau milieu de la mousse blanche, un bout de gland pourpre qui semblait crier : « Prends-moi ! Prends-moi ! » Hervé, que la lecture ou le fantasme stimulait hautement, m’encourageait à lui lire la suite pendant que, les yeux mi-clos, il se branlait lentement au rythme des mots. J’en étais à ce croustillant passage où la blonde Suédoise halète doucement alors que son bassin commence à houler au rythme des coups de langue de son amie qui lui boit les lèvres. Lorsque le corps de la Suédoise chavire dans l’orgasme, la queue d’Hervé, sensible à mon récit, s’agita de plus en plus vite. Il me supplia :


        


        — Viens Lili, saute dans le bain !


        


        — Non ! lui dis-je, laisse-moi finir.


        


        — Tu es vraiment perverse, Lili. Allez, cesse de me faire languir ! Ouvre au moins ton peignoir que je me branle en te regardant.


        


        — D’accord, mais écoute tout de même la suite.


        


        Olga dit à sa blonde partenaire : « Ton doigt, glisse-moi ton doigt, prends-moi. » La blonde lui obéit, la pénétrant avec douceur comme avec une queue si elle en avait eu une, retenant le désir fou qui l’empêche d’y entrer la main. Hervé, excité, me tira alors vers lui et je tombai dans le bain sur lui sans même avoir pris le temps de retirer mon peignoir. Nous fîmes l’amour cette fois-là comme jamais auparavant. Il était déchaîné et je me demandai si c’était moi qui lui inspirais cette débauche d’énergie ou si c’était ce fantasme délirant de communion avec les deux femmes de mon récit.


        


        J’étais contente qu’il apprécie mon talent d’auteure. On se dit alors que si mon histoire provoquait cet effet-là chez mes lecteurs, je courrais vers un succès garanti. Hervé était excité par mon style et me le prouva à grands coups de reins. Il m’encouragea, m’affirmant que je devais faire un livre de mes nouvelles. Il me proposa ses services de premier auditeur, à condition que je lui en fasse moi-même la lecture. Cette offre me plut. Les cinq étoiles sont des endroits très confortables pour écrire des mémoires et la compagnie d’Hervé m’était fort inspirante. J’acceptai donc sa proposition et, pour célébrer, nous portâmes un toast au Champorno et à notre belle complicité.


        Nous connûmes des moments fabuleux ensemble ; nous nous entendions vraiment bien. Nous trouvions toujours un truc à célébrer que nous arrosions parfois un peu beaucoup. Hervé maîtrisait l’art des B 52, un pousse-café sur lequel… on poussait parfois un peu trop. Pour réussir ce cocktail, disait-il, il faut une manipulation caressante et attentive. Il versait alors successivement, et le plus doucement possible, sur le dos d’une cuillère les nectars suivants en commençant par le plus lourd.

      


      
        LE B 52


        1/3 de Kahlua


        1/3 de Bailey’s


        1/3 de Grand Marnier


        Cependant, ce cocktail est plus long à faire qu’à boire puisqu’on l’avale d’un trait. Mais après, attention, délires ! Dans ce grand hôtel où nous résidions, il fallait tout de même bien se tenir. Mais nous ne pouvions résister à l’idée de baiser partout, ce qui nous demandait une certaine vigilance, de la ruse et de l’habileté. Il ne fallait pas que le personnel de l’hôtel surprenne Monsieur le directeur. Qu’aurait-on pensé ou raconté dans les couloirs ? Avec un verre dans le nez, Monsieur le directeur se laissait aller jusqu’à la limite de l’exhibitionnisme. Nous pratiquions ce qu’on pourrait appeler l’érotisme de situation. Nous avons tout essayé : le balcon de notre chambre, les cuisines du restaurant qui, une fois fermées, ne manquaient pas de ressources pour le moins inspirantes, la plage bien entendu, la piscine, le plongeoir… Hervé me disait : « Tu es impossible ! » Il était impressionné de me voir toujours prête, aussi coopérative lors de nos jeux improvisés, et il tentait d’imaginer de nouveaux scénarios à chaque occasion.


        


        J’étais comblée. Un homme de son style, bourré d’idées, qui vous apporte votre champagne mimosa avec un croissant le dimanche matin en vous disant que vous êtes la plus jolie, la plus excitante, la plus sensuelle, j’en souhaitais un comme ça à toutes mes copines. Plus il me regardait, plus il m’écoutait, plus il était fier et plus il s’attachait. En peu de temps, je suis devenue sa princesse chérie. Gavé de nos apéros au Champorno et de mes contes porno, Hervé semblait heureux.


        


        Mais arriva ce qui devait arriver. Hervé voulut mettre en scène quelques-uns des fantasmes que je lui avais lus. Depuis l’épisode des deux blondes suédoises, il était obsédé par une idée qui le faisait « lever » dès qu’il y pensait : faire ça à trois.


        


        Un soir, à l’heure de l’apéro, sans me prévenir, Hervé se pointa dans notre chambre escorté d’une Suissesse allemande, blonde, aux seins plantureux. Il me présenta Gwendoline, une représentante en tourisme, qui séjournait seule à l’hôtel. Puis, jovialement, il nous proposa l’apéro. Comme de raison, je le voyais venir avec ses gros sabots. Il concocta un autre de ses cocktails effervescents et y ajouta les bulles du meilleur « Chouette et Bandons ». Jamais auparavant il n’avait autant fignolé son élixir. Il nous fit ce que les Américains ont baptisé Champagne Pick Me Up et que je surnommai plus tard Champagne Pick Us Up et dont je vous donne ici la recette.

      


      
        LE CHAMPAGNE PICK ME UP


        1 mesure de brandy


        3 traits de curaçao


        3 traits de Fernet Branca


        Du champagne


        Du zeste de citron


        


        Versez les trois premiers ingrédients dans un verre à vin blanc. Remplissez de champagne et ajoutez le zeste de citron.


        


        Ensuite, faites le drôle, essayez d’être spirituel et tentez de convaincre votre copine que la lapine que vous avez ramenée pour partager votre intimité est vraiment une bonne affaire.


        Hervé, très digne, très grand seigneur, très frimeur et très con nous fit son cirque de l’expert mixologiste et, dès qu’il en eut l’occasion, sa main baladeuse se glissa sous la jupe de la Suissesse qui, telle une oie, gloussa et ondula de la croupe. Je la trouvai vulgaire, un peu tarte, et me demandai bien ce qu’Hervé pouvait lui trouver. Mais il est vrai que je devrais savoir que l’homme le plus raffiné se contente parfois d’une cervelle de linotte, à condition qu’elle ait de gros nichons et un joli cul, ce qui est ici le cas. J’essayai tout de même de demeurer cool, aussi cool que Jackie Kennedy qui, un soir, découvrant une petite culotte inconnue dans leur chambre à coucher, se contenta de signaler à John : « Tu devrais essayer de te rappeler à qui elle appartient, ce n’est même pas ma taille ! » Cool comme une de mes copines qui, trouvant un préservatif usagé sous son lit, demanda à son amant vasectomisé : « Tu le gardes pour la congélation ? » Voyez le genre ? Super cool, ouverte d’esprit, impassible et même généreuse. C’est chouette de pouvoir se dire qu’on rend les autres heureux.


        


        Même si elle ne comprenait pas beaucoup le français, Gwendoline semblait trouver Hervé très amusant et buvait ses paroles comme le pétillant qu’elle avalait à grands traits. Hervé, tout énervé à l’idée d’assouvir enfin son fantasme et de nous avoir toutes les deux pour lui, nous servit de généreuses rasades. Il me glissa des clins d’œil soi-disant complices qui lui donnaient l’air idiot, mais bon. Puis, il adressa des sourires tout miel à l’autre conne, qui perdit peu à peu ses inhibitions et ses vêtements par la même occasion. Elle n’était pas du genre farouche, la fille des alpages, et Hervé ne se gêna pas pour lui caresser les seins par-dessus son corsage moulant.


        


        Pendant ce temps, je m’occupai de la musique en murmurant : « Restons calme, restons calme » et, pour mieux me pénétrer de la dimension de l’expérience, je me versai à boire. Subtilement, je fis jouer The Lady Is a Tramp. Hervé saisit la subtilité du message, mais il ne se laissa pas démonter et, de la main, libéra les deux globes de chair que n’abritait aucun soutien-gorge et qu’il commença effrontément à malaxer tout en me disant : « Chérie, regarde comme elle a de gros nichons ! Lili, viens ici, ma chérie, touche ! » Je n’avais jamais vu et encore moins caressé des tétons aussi énormes, aussi malléables, aussi laiteux. J’avoue que j’étais curieuse de voir l’effet que ces flotteurs auraient sur moi. Je me livrai donc sur elle à des gestes exploratoires tandis qu’Hervé, heureux comme un coq dans une basse-cour aux aurores, le pénis animé d’un mouvement de balancier, oscilla entre nous deux. Gwendoline, qui avait, en plus, mauvaise haleine, se mit soudain à gémir et de ses mains agrippa les bas morceaux de mon amant. Croyez-en mon expérience, cette racoleuse devait raffoler du pénis à tête chercheuse plus que des plaisirs de Lesbos. Le problème, c’est que moi aussi je préfère cela ; alors, elle devra prendre mon mâle en patience. Je me levai pour aller chercher des capotes, planquées comme de raison derrière le bar. Puis, j’en profitai pour remplir à nouveau les verres et j’abandonnai le trio ; le numéro devint duo comme dans les formations musicales que la vie sépare. Hervé me parut décontenancé ; il avait déjà enfoui ses doigts fouineurs dans l’entrecuisse humide de la Suissesse qui râlait étrangement. Mais je sais bien que mon « Hé n’Hervé » n’a pas l’intention de la sauter. Il se ferait plutôt pomper le nœud, sachant combien des lèvres douces et dodues constituent un atout irrésistible ; toutefois, avant de passer à l’étape suivante, il nicha sa queue émue entre les énormes tétons de la dondon.


        


        « Allez, Lili, viens nous rejoindre ! » J’eus beau vouloir collaborer, demeurer cool, je ne me sentis pas très inspirée par cette fille. À part l’excitation que me procuraient ses gros nichons, je me sentais aussi émoustillée qu’un hérisson femelle faisant l’amour à une brosse à cheveux. Le courant ne passait pas entre nous deux. Mais bonne joueuse et pour précipiter les choses, je lui chatouillai rudement le clitoris. Pas besoin d’en avoir un gros pour faire jouir une fille et l’envoyer dans les zazurs. Ces « guligulis » intensifs firent hurler la Suissesse à un point tel que Monsieur le directeur dut lui mettre sa grosse pine entre les babines, histoire d’empêcher les cris tyroliens de notre visiteuse de franchir le mur des cinq étoiles. Queue qu’elle s’empressa de savourer gloutonnement. Hervé, bien intentionné, glissa sa tête au plus intime de ma merveilleuse personne et entreprit à coups de langue de me faire comprendre ce qu’il ressentait à l’autre bout pendant que la « Suisseuse » pipeuse le dévorait vivant. Nous étions liés comme des vases communicants et j’avoue avoir ressenti à ce moment-là des choses fort exaltantes. Il faut dire qu’en ce qui me concerne, pendant un cunni, je décroche de la réalité pour m’envoyer en l’air dans d’autres sphères. Toujours est-il que notre trio finit par retomber à l’unisson et jouit a capella en un chœur orgasmique presque mélodieux.


        


        Alors, Hervé changea le disque et nous mit la comédie musicale Ain’t Misbehavin’. Il fit trois ou quatre petites galipettes, remplit de nouveau nos verres de Champagne Pick Us Up mais, rien à faire, nous étions flagada. Quand la Suissesse reprit ses esprits après une longue sieste bercée de ronflements, elle nous quitta, non sans toutefois nous avoir laissé une recette de cocktail de son pays.

      


      
        LA SUISSESSE


        1/2 blanc d’œuf


        2 cl de jus de citron


        4 cl de pastis


        Du soda


        


        Passez les ingrédients au shaker avec des glaçons. Versez dans un tumbler sans glace. Remplissez de soda.


        


        Cocktail assez ordinaire… comme elle finalement, mais qu’Hervé trouva intéressant.


        Quelques mois plus tard, c’est moi qui le quittais pour une série de petites raisons personnelles. Entre autres, j’en avais assez de la grande vie et j’avais envie de me ressourcer, si je puis m’exprimer ainsi. Mais je dois avouer que ce qui m’agaçait au plus haut point, c’est qu’Hervé avait pris le mauvais pli de dire aux clientes seules qui transitaient par l’hôtel : « J’ai une copine super jolie qui adore faire l’amour à trois, vous venez ? » Ce défaut ne faisait que s’ajouter au fait qu’il picolait un peu trop et prenait ses désirs pour des réalités.


        


        On ne peut pas, comme ça, forcer sa nature. Je veux bien jouer pour faire plaisir, mais c’est comme pour l’alcool, il ne faut pas en prendre l’habitude. Je commençais à en avoir un peu marre des bulles et de la bulle shit. Lui qui se disait prêt à céder à tous mes caprices était prêt à tout sauf, bien entendu, celui de faire l’amour à trois : deux hommes et une femme.


        


        Toujours est-il que nous nous quittâmes finalement bons amis et que je dus promettre de revenir un jour. Avant de partir, Hervé me dédicaça un fabuleux cocktail qui se compose comme suit.

      


      
        LE LILI SPÉCIAL


        1 trait de grenadine


        1 cl de jus de lime


        2 cl de jus d’ananas


        2 cl de cognac


        2 cl de crème de fraises


        Du champagne brut


        


        Il me le servit dans une flûte remplie de champagne décorée d’un petit cube d’ananas en souvenir de la nana et d’une jolie fraise pour ma pomme.


        Je dois vous avouer que même si, d’habitude, j’opte pour des cocktails plus simples, j’aime ce « mix ». Il me rappelle plein de souvenirs qui me feraient pleurer si j’en buvais davantage.

      

    

  


  
    


    Gainsbar


    
      

    


    
      Serge Gainsbar fut l’une de mes expériences sexuelles les plus fabuleuses. D’autant plus fabuleuse qu’elle ne fut pas consommée. En effet, même si cela est peut-être difficile à croire, je n’ai jamais eu Serge Gainsbar pour amant. Dès que mes yeux se posèrent sur lui, je sus qu’il était cuit au sens propre et figuré (cuit dans le sens de cuite mais aussi, bien sûr, cuit d’amour pour moi). Serge était un roucouleur et un flirteur des plus amusants. Artiste dans l’âme, il avait tendance à vivre ses passions dans le rêve et la fête. Comme de raison, il était fou de moi, mais Bambou faisait la baboune lorsqu’elle me voyait dans ses plates-bandes. La pauvre ! Elle n’avait pas à s’inquiéter, je ne suis pas le genre piqueuse de mec. Mangeuse d’hommes ? Oui sûrement, mais pas n’importe lesquels. Question hygiène de vie, je les aime propres, avec une odeur capiteuse, ce qui n’était pas toujours le cas de Serge, qui, souvent mal rasé, empestait la Gitane et l’alcool. Cela dit, Serge était un fidèle dans son genre, en amour comme en amitié. Même s’il ne composa jamais de chanson pour moi, il concocta un cocktail en mon honneur dont je vais vous livrer ici la recette. Et je tiens à lui rendre hommage parce que c’est lui qui m’a initiée aux purs et durs. Il m’enseigna le sens de la mesure dans la démesure et de la démesure dans la mesure. L’exhibitionnisme peut déboucher sur l’exaltation et la démesure.


      
        LA BOMBE GULLIVERA (VERSION SERGE)


        Quelques traits de Tabasco


        2 cl de tequila


        2 cl de vodka


        2 cl de whisky


        


        Passez le tout au shaker avec des glaçons. Puis, servez dans un verre old-fashioned. Ces trois alcools de tempérament ont sur moi un effet atomique et anatomique. Il paraît que, l’autre soir, j’ai fait un amusant strip-tease sur une musique de saxophone dans une boîte de nuit à Paris. Mais je vous jure, mes amies, je ne me souviens de rien.


        *

        * *


        Certains spécialistes mettent l’accent sur l’exactitude des dosages. Serge considérait que ce n’était pas toujours nécessaire et il avait l’habitude de se prendre toute une biture, ce qui explique l’air un peu naze qu’il avait lorsqu’il passait à la télévision. Cela ne l’empêchait pas d’être génial par moments ; pour le suivre, cependant, il fallait être aussi bourré que lui. (Voir et revoir Gainsbar chez Bernard Tiveau.)


        Cela dit, apprendre à doser constitue une première étape nécessaire sur la voie de l’initiation à la carrière d’expert en cocktails. En effet, vous apprendrez à régaler vos invités sans qu’ils se retrouvent à quatre pattes, en levrette, dans le salon (à moins, bien sûr, que ce ne soit voulu) ou, comme cela arrivait parfois à Serge, de s’écrouler sous le banc du piano, sous le bar et toujours soûl.


        


        Pour les mesures, vous pouvez prendre n’importe quelle mesure de base, à condition de conserver la même mesure pour toute la recette. Dans ce manuel pratique, les mesures sont parfois données en onces ou en fractions ; elles seront aussi parfois approximatives selon l’amant, son origine, son état d’ébriété et le mien.


        


        Toutefois, la mesure la plus courante est le doseur (jigger) d’une once et demie pour les cocktails et de deux onces pour les highballs.


        


        La cuillère à thé à long manche est une autre mesure facile à utiliser ; elle sert aussi à remuer les boissons dans des verres au long col.


        


        En Europe, et de plus en plus chez nous, on parle d’un trait. Le trait, à ce que j’en sais, peut varier de 1/2 once à 3/4 d’once.


        


        Il y a aussi les pincées de ci, les soupçons de ça. Allez-y donc au pif ; on vous fait confiance. Lorsque vous y allez fort sur la muscade, on saura que c’est pour stimuler l’érection, cette épice étant reconnue pour ses pouvoirs aphrodisiaques.


        *

        * *


        Bon, puisque vous avez été patients, je vais vous donner la recette du Clou de cercueil à la Gainsbar.

      


      
        LE CLOU DE CERCUEIL À LA GAINSBAR


        4 cl de calvados


        4 cl de cognac


        1 c. à thé de Pernod


        


        Agitez bien avec de la glace concassée ou mélangez au shaker, comme disent les Français, et versez dans un verre à cocktail. Boire cet élixir, une Gitane au coin du bec, a des effets suicidaires.


        


        Minuit est l’heure du rite de passage. On va se coucher ou on continue ? Avec Serge, on était partis jusqu’aux aurores. Mais pour passer le cap, il faut du sec, du coup de pied au gosier, du rince-lavette, du brise-neurones dans le style décapant à la nitrobibine.


        


        C’est l’heure des kamikazes et des verres cul sec dont il raffolait avec inceste de limon.


        


        Voici quelques cocktails assez destroy merci !

      


      
        LE KAMIKAZE


        1,5 cl de jus de lime


        1,5 cl de curaçao blanc


        1,5 cl de vodka


        


        Passez le tout au shaker avec de la glace. Servez dans un petit verre et faites cul sec.

      


      
        LE TEQUONIC


        Le jus d’un demi-citron


        6 cl de tequila


        Du tonic


        


        Effet tonifiant après minuit ou très tôt le matin.


        


        Pour passer à très grande vitesse, il n’y a rien comme le TGV.

      


      
        LE TGV


        2 cl de tequila


        2 cl de gin


        2 cl de vodka


        


        Passez le tout au shaker avec un peu de glace. Servez dans un verre old-fashioned.


        


        Un cocktail assez venimeux :

      


      
        LA MORSURE DE SERPENT


        4 cl de whisky


        4 cl de tequila


        


        Passez le tout au shaker avec des glaçons. Servez dans un verre old-fashioned.


        


        Qu’est-ce qu’on s’est pris comme « murges » ! En fait, si Serge et moi ne sommes jamais passés aux actes, c’est aussi dû au fait qu’il était souvent trop bourré. Même Bambou s’en plaignait à son gynécologue, à son coiffeur, à Jane qui le confia à ses copines. Enfin, bref ! à bambocher comme il l’a fait, Serge n’a pas eu droit à une vieillesse paisible au coin du foyer, à soigner son vieux foie malade. Coluche non plus d’ailleurs. Il existe de ces gens intenses qui vivent leur vie à fond la caisse et qui éclatent de rire ou se moquent lorsqu’un con leur dit que la modération a bien meilleur goût. Et puis, sans crier gare, subitement, ils nous quittent, nous laissant seuls avec nos petites mines et nos bons souvenirs. Mais, du fond de leur cercueil, je suis certaine qu’ils apprécient que l’on trinque et que l’on fasse la fête en leur mémoire.


        


        Je pense à toi, Lulu, en écoutant l’intégrale de tes œuvres et en buvant comme tu le faisais souvent un petit pastis 51 avec un peu d’eau, et je te dis : « Je t’aime, moi non plus. »

      

    

  


  
    


    Bons baisers du Brésil


    
      

    


    
      Ah ! amies ! Je vous le dis : les voyages sont faits pour nous offrir le luxe de plaisirs tant évanescents que passagers, et pour nous révéler les joies et les passions du monde enchanteur que nous découvrons.


      


      Me voilà donc à Rio de Janeiro, à la recherche du meilleur amant.


      


      Pour vous prouver mon audace et comme toujours faciliter ma chasse, ici à Rio, j’ai fait croire que j’étais à la recherche des plus beaux modèles masculins pour une agence de casting américaine. J’utilise toujours mon fameux système D comme dans « débrouille ». Au Brésil, il me semble que rien n’est impossible. En cours de route, j’ai raffiné ma technique et j’ai perdu la notion de mes propres limites. Je me dis que le septième ciel est au bout de mon chemin.


      


      Voluptueuse noblesse oblige, je multiplie toujours les conquêtes, ce qui me place parfois dans de drôles de situations, j’en conviens. Pour le plaisir de mes yeux et pour celui de la confrérie des voyeuses anonymes, j’ai envie de faire un album photos dans lequel se retrouveraient, couchés ou debout, les plus beaux mâles que ma chatte ait connus. Je vais nommer cet album Passagers du désir. Évocateur, n’est-ce pas ? Parlant de passagers du désir, il y en a tout plein qui circulent devant moi. Il me faut choisir parmi la belle brochette de bonshommes qui se sont pointé le museau et les moineaux à ma séance de casting. De beaux sportifs dont les muscles roulent au moindre mouvement. Planquée derrière mes lunettes noires, je mate les braguettes et les fesses. Certains indécents se sont pointés en culotte de cycliste extramoulante. Oh ! boy ! Ils ne porteraient qu’un préservatif qu’ils ne seraient pas plus alléchants. Si je m’écoutais, je les tâterais avec les mains. Mais, au grand jour, sous les yeux de l’astre lumineux, je n’ose pas. Je passerais sans doute pour l’obsédée que je suis somme toute devenue depuis que je fréquente la plage de culs nus à deux pas de mon hôtel et que m’est venue cette idée de séance photo.


      


      Je suis donc là, rongeant mon os comme une cannibale devant un comptoir à viande, évaluant le joli troupeau de virils machos qui se pavanent devant moi. Heureusement que je porte des verres fumés, on ne peut pas voir mes yeux qui louchent. Il y en a un qui ressemble comme deux gouttes de rhum ambré à un Argentin qui m’a pris la tête et tout le corps pendant quelques semaines le mois dernier à Buenos Aires. J’ai toujours eu un faible fort pour les beaux bruns. Il me fait un sourire fendu jusqu’aux oreilles. Ah ! c’est le bon ! Puis non, s’il n’avait pas eu de caries, c’était parti mes kikis, j’aurais craqué pour lui. L’espace d’un petit moment, je me revois entre les bras de mon danseur de tango, du coup, je deviens toute molle du genou, et une certaine moiteur m’hydrate l’entre-deux (genoux). Bon ! Dans le fond, je me trouve tout de même prude, coincée, et pas aussi délurée que j’aime le laisser croire à la galerie. Je suis là, narines frémissantes, sensible aux embruns et aux beaux bruns respirant de plein fouet cette vive odeur de mâle et d’algues. Je suis excitée de tous mes sens et je me tiens bien en laisse, les oreilles droites. Moi qui ambitionnais de m’en payer une tranche… De les voir tous ainsi offerts à ma convoitise, voilà que je m’interroge. Pourrais-je les contenir tous ?


      


      Est-il bon de vivre ses fantasmes ? Je revois mon fantasme préféré. Je suis seule, planquée dans une caserne de pompiers. Ceux-ci viennent de rentrer et retirent leurs vêtements. Ils enlèvent leurs pantalons, mais conservent leurs casques étincelants. Soudain, je fais mon apparition et leur demande de se mettre au garde-à-vous. Debout, les pantalons sur les chevilles, leur boyau d’arrosage d’une main, leur queue brandie de l’autre, je les passe à l’inspection. Heureuse de voir ce qui se pointe, je m’allonge sur le camion-citerne, leur explique que j’ai le feu dans l’entrecuisse et leur demande de bien vouloir apaiser de leur jet ce brasier qui me consume le bas-ventre. Dans mon rêve, ils se placent en rang et attendent leur tour patiemment. Mais ici, ces beaux Latins au sang chaud sauraient-ils se contenir ? J’en doute, mais je pourrais laisser une chance aux coureurs.


      


      Bon. On se calme. Revenons à nos jolis et virils moutons. Je dois, comme je vous le disais, pour cette première séance photo, faire une sélection minutieuse des candidats qui aimeraient bien me prêter leur corps. Ciel ! que les hommes sont naïfs et coopératifs ! Remarquez que l’expérience de partir en séance photo avec moi ne doit pas être si traumatisante. La photographe, comme vous pourrez en juger sur les clichés, est encore présentable de sa mignonne personne. Même à Rio où les filles sont des beautés fatales, la rousse incendiaire du Québec réussit toujours à allumer les beaux mecs. Mais enfin, je ne suis pas là pour vous vanter les charmes que vous me connaissez, mais plutôt ceux de mes modèles.


      


      Parmi tous ces beaux gars au physique de pin-up boy, lequel choisir ? Mon attention s’est fixée sur… attention les lentilles ! deux adorables frères jumeaux. Manuel et Raphaël, qu’ils s’appellent. Wow ! Quel plaisir des yeux ! Ô bonheur d’occasion ! Pourquoi faire simple quand on peut faire double ? On dirait des angelots descendus du paradis pour révéler aux femmes les joies et les passions du monde polisson. Ces deux jumeaux, aussi identiques qu’athlétiques, me sont tombés dans la rétine avant de venir se fixer dans l’objectif. Et même plus, copines voyeuses ; vous pourrez bientôt être en mesure d’en juger sur les clichés, sous le soleil et ses reflets dorés, ils étaient tout simplement comestibles. Deux beaux jeunes hommes aux épaules carrées et à la peau basanée. Des corps sains, bien proportionnés, avec quelque chose de profond dans le regard. Et un sourire ! Étincelant à vous irriter la pupille. Comme une grande coupe de fraîche crème glacée dans la chaude journée du Brésil. Leurs muscles saillants et finement dessinés, leurs poitrines imberbes, leurs cuisses dorées : tout ça me procurait une irrésistible envie de me serrer, oui de me serrer contre eux deux dans un p’tit creux. À peine trente ans, la tignasse noir charbon, des lèvres sensuelles et rebelles : ils étaient à croquer. Moi, stoïque autant que possible, j’ai résisté tant bien que mal à mes pulsions cannibalesques. Pour la photo. Pour l’art. Rien que pour vos yeux, je me suis contrôlée.


      


      Après avoir fait les courses pour un pique-nique, nous avons roulé quatre-vingts kilomètres de routes escarpées pour trouver un endroit propice. Un coin de nature sauvage où je pourrais, sans être dérangée, prendre des clichés de mes superbes modèles. L’intimité avec les modèles, vous comprenez.


      


      Dans ce décor de road runner, la lumière était extraordinaire. Nous nous sommes arrêtés sur un petit bout de plage déserte aux abords escarpés. Professionnellement d’abord, je me suis mise à les mitrailler. Manuel sur un rocher, Raphaël suspendu à un arbre, les deux frères entremêlés à se bagarrer… enfin, vous voyez ! Leur compagnie était drôlement agréable. Complices, ils se prêtaient à mes fantaisies créatrices. Il y avait entre nous trois une sorte de connivence sensuelle qui se passait de paroles. De toute manière, leur english était assez limité et nous n’étions pas là pour jaser.


      


      Ces deux gars-là produisaient sur moi une émotion esthétique proche du ravissement. Alors, sur la plage, avec mon appareil, je les ai captés de dos, courbés, de face, à genoux. Même si leurs maillots de bain mettaient merveilleusement en valeur leur puissance virile, je n’ai pu que leur suggérer de les retirer. Puisque toute bonne chose a un début, il le fallait bien. Je tiens à préciser que l’homme nu est bien fragile devant un objectif et j’étais bien placée pour en mesurer la candeur. Ma rétine capturait la chose en plein objectif, tandis que leurs sexes s’épanouissaient au soleil. Après quelques clichés où j’ai senti poindre un léger embarras, j’ai proposé une pause pique-nique. Manuel a alors sorti de son sac de plage une bouteille de Cachaca (bouteille de rhum blanc du Brésil) et des verres ; Raphaël a, quant à lui, pris des fruits de la passion qu’il a pressés. Ils nous ont concocté une boisson à tomber par terre. Un Batida de Maracuja ou quelque chose comme ça. Une bombe sous le soleil ! À peine les premières gorgées avalées, toutes les inhibitions se sont joyeusement envolées, tant celles de la photographe que celles des modèles. C’est dire si ce cocktail m’a enflammée ! J’ai retiré mon maillot de bain et j’ai couru me jeter dans l’océan au ventre accueillant… suivie de ces deux ravissants jeunes hommes. Je ne sais pas si c’était l’effet de la chaleur, le taux d’alcool ou le fait d’être extrêmement à l’aise avec mes modèles, mais le résultat était là : j’étais prête à me donner chair et sauce, et c’est ainsi que, dans les meilleures dispositions, en ce bel après-midi, j’ai plongé dans une mer de chair vivante. C’est au beau milieu des flots bleus, sous un ciel sans nuages pour altérer ma joie, que j’ai dégusté pour la première fois de ma vie un mémorable cocktail de babines, dont je vous livre ici la recette.


      
        LA BATIDA DE MARACUJA


        2 paires de babines fraîches et onctueuses


        2 langues bien juteuses


        4 rangées de dents bien alignées


        Du zeste de jus de muqueuses


        Une pincée de mains cajoleuses


        2 bâtonnets exotiques surmontés d’un petit


        parapluie (ou capuchon, c’est selon)


        


        Vous mélangez bien le tout et vous dégustez à la température ambiante (chaude et humide par ici). Certaines s’inspireront de la façon sud-américaine et y ajouteront un zeste de citron ; d’autres, préférant la méthode américaine, opteront pour une tablette de gomme à mâcher. Mais l’important, c’est de le siroter lentement. Ici, mon merveilleux cocktail de babines nature était agrémenté d’un petit goût salin, tout simplement divin ! Oh !


        


        Amies, je vous entends saliver d’avidité libidineuse, et comme je vous comprends ! Alors, je ne vous laisserai pas sécher sur la plage et vais vous en raconter la suite volage.


        


        Eux, bienheureux comme des élus, promenaient leurs mains sur mon corps de sirène et me faisaient des « patouilles » et des attouchements de plus en plus excitants. Des flots d’images se déversaient dans ma tête, tandis que leurs corps souples ondoyaient de plus en plus près de moi dans un léger ressac. Bien entourée au milieu de mes deux frères (son et lumière), je me suis laissée couler, les yeux fermés, toutes papilles et tous pores éveillés, ouverte aux plus multiples sensations. Nous formions à nous trois une immense pieuvre sous-marine, avec nos membres entremêlés, et cela produisait un agréable courant de volupté. C’était diablement excitant. Étourdie par ces cocktails de passions et de frissons, je me suis permis un laisser-aller des plus sensuels. Après tout, la sexualité est une ivresse qui doit se partager dans la complicité de la durée. Ouate de phoque ! Quand je me donne, je me donne, et quand je reçois, je suis capable d’en prendre. Inutile de préciser que, sous l’eau, j’étais humide à souhait. J’étais balancée entre deux eaux, entre deux « os ». Au-delà de cette limite, mon cerveau n’est plus valide. Je me sentais comme une grenouille sauteuse, sautillante, bondissante et bien sautée. J’étais le bateau ivre, ballotté, secoué, envahi par des torpilles sous-marines. J’étais une belle pitoune à la dérive, grignotée par des castors bricoleurs. J’étais folle de joie, le plaisir était généreux et je remerciais les déesses de la mer et de la terre de tant d’abondances. J’étais celle qui s’éclate au soleil, celle qui jouit le plus au monde. Bref, j’étais comblée, radieuse et épanouie.


        


        C’est bien beau les états d’âme, me direz-vous, mais vous me voudriez plus descriptive, plus anatomique ? Je vous entends me dire : « Des détails ! Des détails ! » Mais vous donner un aperçu en bitorama, ça, je ne le pourrais pas. Je serais bien embêtée de vous en parler, puisque mes partenaires identiques étaient aussi interchangeables. Étourdie, je ne pouvais discerner le qui du quoi ou du comment. Confondue, ravie, je n’avais qu’à profiter des « vits » et à me laisser submerger par les sensations les plus exquises, les plus insolites et les plus orgasmiques que j’ai ressenties à vie. Comme je suis une fille qui a toujours eu beaucoup « d’entregens » (et « d’entrejambes », selon l’occasion), je me suis hautement réjouie. Le plus difficile, après ces ébats sous-marins, a bel et bien été de nous « déventouser ». Après je ne sais plus combien de temps de flux et de reflux marins, d’ébats et de combats sous-marins, nous sommes demeurés un instant inertes, tous les trois assouvis, à reprendre notre souffle. Puis, en bonne artiste sexploratrice, j’ai tenu à immortaliser mes fameux amants après l’amour. Nous sommes retournés sur la plage et, après m’être séchée, j’ai posé l’appareil sur un trépied. C’est alors que j’ai pris cette belle photo mémorable de nous trois sirotant un Batida de Maracuja. Vous pouvez donc m’apercevoir, tombée des nues, sous ma serviette, au beau milieu de mes frères amoureux. Voyez ces jolies mines réjouies et ces beaux sourires coquins ! Finalement, oui, je crois que l’on peut vivre ses fantasmes ; j’allais oublier de vous dire que mes jumeaux étaient pompiers.


        Et c’est signé : Votre flamboyante Lili.


        *

        * *


        Les Brésiliens aiment les boissons à base de rhum ou de cachaca du pays. Cette boisson connaît un boum comparable à celui de la tequila, il y a quelques années. Pour celui ou celle qui la boit, c’est l’explosion. Les hormones deviennent hautement stimulées. Connaissez-vous la chanson qui dit Donne du rhum à ton homme ? Les heureux habitants de ce pays, hommes et femmes au sang chaud et aux gestes langoureux qui présentent une allergie aux efforts superflus, affirment jouir du mode de vie le plus sensuel, lézardant au soleil sous la brise tropicale.


        


        Non seulement le rhum se marie admirablement avec les autres alcools, mais il s’accorde tout aussi bien avec les jus de fruits, et tout particulièrement le jus de lime. Au Brésil et dans les Antilles, certains s’en servent même pour cicatriser les blessures, soulager les migraines et les maux de dents, soigner les contusions, bref, pour n’importe quoi. Il est aussi excellent pour provoquer un état euphorique. Voici quelques joyeuses recettes.

      


      
        LE CAIPIRINHA


        1 mesure de cachaca


        1 trait de sirop de canne


        


        Pressez des quartiers de limes dans un verre old-fashioned et versez le cachaca. Cela ressemble beaucoup au ti-punch antillais, mais ce n’est pas la même musique. Le cachaca vous fera danser la cha-cha-cha. À moins que vous ne préfériez :

      


      
        LE BOSSA NOVA


        1 mesure de rhum


        1 mesure de Galliano


        1/2 mesure de liqueur d’abricot


        3 mesures de jus d’ananas


        


        Mélangez le tout avec de la glace dans un grand verre. Ce cocktail est servi ainsi sur le « Bateau vif », lors des croisières dans les Caraïbes. Vous connaissez ? Non ! Ce n’est pas grave, ça se glisse tellement bien dans une conversation !


        


        Il y a aussi le Calypso, qui est agréable au son d’une musique du même nom.

      


      
        LE CALYPSO


        1 1/2 mesure de rhum de Trinidad (ou de rhum léger)


        1/2 mesure de sirop de sucre


        1 mesure de jus d’orange


        1 c. à café de jus de lime


        


        Mélangez dans un mélangeur avec de la glace concassée, ou encore agitez au shaker. On le sert dans des flûtes à champagne.


        


        Par une belle journée chaude et sensuelle, l’amant qui vous concocte un Daiquiri glacé mérite votre affection.

      


      
        LE DAIQUIRI GLACÉ


        6 mesures de rhum


        1 c. à soupe de sirop ou 1 c. à café de sucre en poudre


        Le jus d’un citron


        


        Ce rafraîchissant classique doit être passé au mélangeur avec de la glace concassée jusqu’à atteindre presque la consistance d’un sorbet. Certains préféreront ne pas mettre la glace dans le mélangeur et verseront le doux mélange sur de la glace concassée dans un verre old-fashioned.


        Voici un petit cocktail facile à préparer et dont le goût rappelle le paradis des îles perdues.

      


      
        LE PARADISE


        3 mesures de rhum blanc


        2 mesures de liqueur d’abricot


        


        Agitez avec de la glace et dégustez amoureusement à petites gorgées dans un grand verre à cocktail, en vous disant que la vie, somme toute, mérite d’être bien vécue. Surtout sous un beau soleil doré, suspendue dans un hamac à rigoler du temps moche qu’il fait à Montréal.

      

    

  


  
    


    La chasse à l’homme


    
      

    


    
      Chères amies !


      


      Me voici rendue à l’École internationale de Bruxelles. L’objet de ma visite ? Je suis inscrite à un stage d’écriture et de scénarisation. Non que je veuille à tout prix me péter les bretelles (de soutien-gorge), mais je dois avouer que je suis très fière d’avoir été l’une des heureuses élues parmi la centaine de candidats québécois qui ont participé à ce concours de scénarisation auquel toute la francophonie est conviée. Avouons que l’originalité de mon synopsis devait se démarquer des autres, et vous verrez, un jour, chères cinéphiles averties, que « La chasse à l’homme », comédie de mœurs dont le scénario est l’œuvre de Gulliver en chair et en personne, se retrouvera sur tous les écrans. Emmanuelle peut aller se rhabiller, Lili Gulliver prend la chose… en main.


      


      Quelle sensation grisante ! Les meilleurs candidats de la francophonie réunis, pour un mois, sous un même toit… la cohabitation mon frère… Ayayaye, je frémis. Si mon œil ne me trompe pas, j’ai compté, seulement dans ma classe, une bonne vingtaine de représentants du sexe mâle… pour quatre candidates féminines. Mes collègues d’origine africaine sont jolies, sympathiques et possèdent une stature imposante. Elles sont grasses mais alertes. Enroulées dans leur boubou, quand on les voit passer, on dirait les barques du plaisir qui tanguent et ondulent comme les felouques de la volupté.


      


      Quant aux hommes, mis à part un intellectuel suisse d’une pâleur alpine et un Bruxellois blond, rougeaud et timide, toutes les nuances et tous les dégradés du chocolat au café sont ici rassemblés. Un vrai régal pour les yeux. Ils viennent de partout, du Maroc, de la Tunisie, de l’Afrique de l’Ouest, de l’Afrique du Sud, de la Mauritanie, des îles Comores. C’est fascinant ! Pendant un mois, sous le même toit, nous dormirons ainsi à proximité les uns des autres. Manger ensemble, suivre des cours, discuter, visionner des films et partager notre quotidien. Tout cela ensemble en permanence, troublante promiscuité qui commence à réveiller la jouisseuse qui sommeille en moi. Exaltant programme ! Le directeur de l’école, un Noir belge assez corpulent et déterminé, nous a cependant fermement déconseillé les relations plus intimes. D’ailleurs, il y a une aile pour les femmes et, au bout du corridor, une aile pour les hommes. Au tomber de la nuit s’installe le règne des fantasmes…


      


      C’est sans doute mieux ainsi. De toute façon, ce stage, c’est du sérieux. Je dois vraiment travailler sur mon scénario. La carotte au bout en vaut la peine, puisque l’étudiant ayant écrit le meilleur scénario verra son projet porté à l’écran.


      Je vous ai parlé des stagiaires qui sont pour la plupart assez craquants, mais j’oubliais les profs qui, eux aussi, sont plutôt séduisants tant mentalement que physiquement. Plusieurs sont célèbres, charmants, et ils ont déjà commencé à me couler des yeux doux. Oh boy ! Il y en a un surtout, le scénariste des Ripoux, Simon de son petit nom, avec sa petite gueule de tombeur méditerranéen, son sourire en coin et son sens de l’humour particulier, qui me fait craquer. Vous connaissez le dicton : « Faites-les rire et elles tombent dans votre lit. » Eh bien, non ! Ce coup-ci, mon mignon, ça ne marche pas. Il a beau faire le pitre pour mes beaux yeux, je dois résister.


      


      Je ne voudrais surtout pas que l’on raconte dans le milieu que j’ai gagné le premier prix grâce au magnétisme de ma chute de reins. Ou encore que le bruit circule que mon prix récompense le talent incomparable de la meilleure tailleuse de pipes en ville.


      


      Non, ce serait vraiment déloyal envers mes collègues. Avouez que la situation est drôlement tordue. J’habite au cœur d’un centre commercial du plaisir. Je n’ai que l’embarras du choix ; de fantastiques candidats dont la peau d’ébène rend un hommage sublime à toutes les nuances du chocolat. Mais je ne peux goûter, je dois sublimer.


      


      Alors seule, dans ma petite chambre de couventine, je m’enferme le soir et, faute de « cierge », je travaille à la chandelle mon scénario avec la dévotion d’une vierge. Je fignole mes personnages et me plais à imaginer toute une série d’anecdotes vraisemblables ou invraisemblables pour ajouter le maximum de piquant à mon histoire.


      Première semaine de vie monastique réussie. Je ne prétendrai pas vous faire croire que je tiens le fort la tête haute et les idées pures. Je vais vous avouer mon truc : pour compenser le manque de peau, je bouffe. La consommation de nourriture, j’en suis convaincue, a un rapport intime avec la sexualité. Ce midi, mes collègues africains n’ont même pas goûté aux délicieuses meringues à la crème anglaise ; j’en ai dévoré quatre. Hier, c’étaient les crèmes caramel ; j’en ai mangé trois. Mes collègues africains rient de me voir un tel appétit. Quand je leur dis qu’à ce rythme je vais devenir énorme, on me rassure. Il faut dire qu’en Afrique on aime beaucoup les femmes bien en chair ; les molletonneuses, les pulpeuses et les dodues ont la cote. Là-bas, quand une femme perd la rondeur et le charnu de ses fesses, on dit qu’elle « perd de son capital ».


      


      Ces Africains n’arrêtent pas de me surprendre ; leur mentalité est totalement différente de la nôtre. Ils utilisent souvent des métaphores et ont toujours un petit proverbe folklorique pour illustrer leur pensée. Ainsi me disait un petit Camerounais : « Petite ficelle attache grand paquet. » Ce qui signifie qu’un petit homme peut bien épouser une grande femme. Ludnie, qui se faisait courtiser par un Congolais, répliqua qu’elle était mariée. À cela, notre Congolais répliqua philosophiquement : « Si tu bois le vin du voisin, n’emporte pas sa calebasse. » Ce qui signifie qu’un homme peut coucher avec la femme d’un autre sans pour cela vouloir qu’elle quitte son mari pour l’épouser. Je vais la retenir, celle-là, tout comme celle-ci : « Le rat et le serpent ne vivent pas dans le même trou. » Cela veut dire qu’un homme et une femme ne couchent pas dans le même lit sans se toucher. Ah ! ces Africains, ils sont vraiment disons… colorés ! Voici une devinette africaine. La tête est effeuillée, mais le pied est touffu. Qu’est-ce que c’est ? Le pénis ! Voyez comme on apprend plein de choses à l’école.


      


      Saïda, une collègue de Lagos, me racontait l’autre jour, pour faire suite à notre discussion sur les mœurs de son pays, qu’en Afrique de l’Ouest, les mères apprennent à leurs filles comment contrôler leurs muscles vaginaux pour mieux travailler le sexe masculin. Ludnie, une souriante mama congolaise, me confiait que les femmes africaines ont en réserve une foule de trucs, de potions et d’incantations pour garder leurs hommes près d’elles. Dans son pays, les femmes sont fort habiles à faire bouger leur popotin et maîtrisent bien leurs muscles fessiers. Chez les Tutsis, certaines vont même jusqu’à tirer les grandes lèvres inférieures de leur vagin pour les transformer en une gaine qui aspire le sexe du bonhomme.


      


      Impressionnée, mais pour faire mon intéressante je leur raconte qu’au Québec, à la saison des amours, les femmes se mettent de la tire d’érable sur la vulve. Ce qui, en plus de leur procurer un goût exquis, a pour but de maintenir bien en place le sexe de leurs amants. Remarquant le vif intérêt que cela suscite, je leur explique aussi que certaines femmes aiment se faire prendre sur la sécheuse, à cycle doux, alors que d’autres préfèrent la position en levrette, la tête dans le réfrigérateur. Pour ces Africaines, le choc culturel est immense, elles qui sont habituées à faire sécher leurs boubous sur des roches plates. Elles ont de la difficulté à concevoir le cycle doux.


      Mais là où elles sont complètement estomaquées, c’est quand je leur confie que certaines de mes copines se font aussi reluire la tirelire à l’aide d’un vibrateur à tête chercheuse en forme de castor grignoteur. Elles ont de la difficulté à visualiser le castor ; je sors donc une pièce de cinq cents pour leur montrer ce petit rongeur, emblème des Canadiens. Avouez que, comme ambassadrice, je ne suis pas triste !


      


      Deux semaines déjà et je n’ai toujours pas cédé à mes plus douces pulsions. Pour une obsédée de mon espèce, c’est long ! Surtout dans un environnement où la tentation est à portée de la main ou… du genou. En classe ou durant le visionnement d’un film, j’ai toujours un candidat qui me frôle et m’affole… On se calme ! Je fantasme particulièrement quand le collègue assis à côté de moi se pointe en boubou. Quelle drôle de situation cela doit être que de branler un éphèbe couleur ébène bandé dur sous sa tunique !


      


      Je ne suis pas la seule à commencer à trouver la situation de plus en plus piquante. Moncef, un réalisateur tunisien de renom, connaissant ma passion pour les pâtisseries, m’invite régulièrement à déguster de gros loukoums dans sa chambre. Invitation que je décline naturellement, tout comme je refuse celle d’un jeune Mauritanien qui me dit avoir de jolies cornes de gazelles à me faire déguster et qui m’étourdit de propositions alléchantes. Il m’a dit l’autre soir : « Une petite fourmi escalade un grand arbre et s’y installe. » Ce qui signifie : pour un jeune garçon convient une femme d’âge et d’expérience. Je suis bien d’accord avec lui, mais… Puis, il y a ce beau Sénégalais qui se promène toujours dans son boubou moulant comme un bonbon enrobé. Je vous jure que la situation commence à me frustrer un tantinet. Alors, pour compenser, je mange, je m’empiffre et j’arrondis sous le regard ravi de mes collègues africains. Je m’épanouis et plusieurs apprécient « mon gain de capital ». Je deviens chaque jour plus convoitée, mais, disons-le tout de suite, je n’aurai pas à me faire prier, mon désir, tout comme ma fringale, va croissant, croyez-moi.


      


      L’enfer ! Le soir, toute seule dans ma chambre, je peine et sue sur mon scénario de chasse à l’homme. Je suis justement au bord de la conclusion lorsque je suis distraite dans mon travail par les bruits provenant de la chambre tout près de la mienne. Eh bordel ! Saïda a ramené dans sa chambre je ne sais quel collègue, mais ça brasse le camarade. Leurs halètements me rendent folle, moi qui ne pense qu’à ça ! Comment voulez-vous que je me concentre ? Seule et dépourvue dans ma petite chambre, é… branlée par les bruits de l’amour, la situation est intenable. Je n’ai rien à me mettre sous la dent ou entre les cuisses. Des bananes feraient bien l’affaire. Avouez qu’on ne peut écrire un scénario sur la chasse à l’homme sans avoir envie d’aller chasser. Comme le gibier n’est pas loin, c’est en petite robe de chambre que je me décide à arpenter les corridors de notre pensionnat. J’ai aperçu de la lumière dans la cuisine ; d’un pas de chasseresse, je m’y pointe le museau… pour tomber sur le directeur assis seul à une table, un livre à la main, dégustant un gâteau devant une bouteille de cognac. Surpris de me voir dans ce lieu en ce début de nuit, il m’accueille cordialement, s’interrogeant sur la raison de ma présence à cette heure tardive. Je prétexte le goût de manger des bananes. Des bananes ? Ses grands yeux noirs lancent des étincelles.


      


      « Un instant, dit-il, je vais vous en chercher. » Et il revient avec une manne de bananes et une bouteille de crème de banane. « Aimeriez-vous goûter une Banane bénie ? » Et, sans avoir le temps de répondre, il me verse aussitôt une dose de crème de banane et une généreuse once de cognac dans un verre qu’il me tend aussitôt. Banane bénie ! Je contemple mon verre, ravie, et m’empresse de boire ce délicieux cocktail. Il demeure debout, tout près de moi, et je devine, sous son boubou, sa pine d’amour qui frôle le tissu comme un pieu de tente planté dans le désert. Je le sens frire, je me sens rougir.


      


      Ensuite, le scénario se déroule très rapidement. Il me plaque contre lui et entrouvre ma robe de chambre tandis que, médusée par l’agilité de ses doigts, je m’affaire à lui soulever le boubou pour découvrir son big bamboo que j’enveloppe d’une main experte. Puis, gloutonnement, j’avale son membre fort coopératif, ma foi ; je le baptise de quelques rasades de banane bénie et le suce goulûment. Un vrai régal ! Je me sens surpuissante, comme sous l’effet d’un puissant aphrodisiaque. Après plusieurs coups de langue, il fourre son énorme queue entre mes cuisses luisantes de désir. Les jambes bien écartées, assise sur le rebord de la table, il me laboure à grands coups.


      


      Il a un corps majestueux, corpulent et dodu, couleur chocolat, qui me fait fondre. Dans ses bras, j’exulte, déchaînée et vibrante, et m’abandonne. Après ces trois semaines d’abstinence et de fantasmes, je ne me pouvais plus.


      


      Quand le directeur m’a eu fait jouir plusieurs fois après m’avoir rassasiée des giclées de ses reins, je l’ai quitté en le remerciant sincèrement pour la banane bénie. J’ai regagné ma petite chambre où je me suis écroulée de sommeil, enfin repue et satisfaite, comme une gamine qui vient de dévorer une boîte de chocolats belges.


      


      En ce qui concerne ma réputation, n’ayez crainte ; elle est demeurée intacte. Quant à mon scénario, la semaine prochaine, je le présenterai devant la classe. Ensuite, on prévoit une belle grosse bamboula pour la remise des prix. Maintenant, je le sens, je vais pouvoir commencer à m’amuser… Allez, un petit proverbe belge pour la route : « Une fois qu’on a mangé un diable, on en mangerait deux. »


      


      P.-S. : Quand je repense au directeur, avouez que je ne pouvais pas venir en Belgique sans goûter au chocolat belge !


      


      Voici la recette de la Banane bénie, version française du Banana Bliss.


      
        LA BANANE BÉNIE


        2 cl de cognac


        2 cl de crème de banane


        


        Servez dans un verre old-fashioned avec de la glace.

      

    

  


  
    


    Stranger in a train


    
      

    


    
      Le train part vers les 8 heures en gare de Paris. Il doit s’arrêter à Genève puis à Milan, pour finalement arriver à deux pas de Venise en matinée.


      


      À la gare, j’en profite pour acheter quelques magazines et je gagne le train qui tchouchotte. Nous ne sommes pas beaucoup en ce vendredi soir pluvieux de novembre à être montés à bord. Je m’installe dans mon petit compartiment-wagon seule, sans personne pour me tenir compagnie.


      


      Imaginez le portrait. Je suis toute seule à bord de la cabine d’un train qui va rouler touta la notte via l’Italia. Oh ! Mamma mia ! Les fantasmes dans un train sont de grands classiques de la littérature érotique. Quand on pense à tous ces braves bonshommes qui ont un jour rêvé qu’en prenant le train par un soir pluvieux, ils rencontreraient une belle rousse alanguie. Je suis là dans la cabine 22, lit C. Imaginons la scène. Il arrive sûr de lui, alors que moi, tout naturellement, je feins de m’endormir, candide, laissant sur mes traits si doux un sourire angélique. Rendu près de moi, il demeure silencieusement admiratif. Le train démarre.


      Pendant que les cahots du train rapprochent ses genoux de mes longues cuisses, notre homme en profite pour exercer la pression discrète d’un cuisse-à-cuisse. Je ne réagis pas. Alors, très délicatement, il commence à me caresser la cuisse. Comme de raison, je semble dormir. Je suis la Belle au train dormant, il est le Prince de gare. Il n’y a que nous deux, silencieux dans la cabine. Je sens sa main s’aventurer vers mon entrecuisse, là où la chair est si tendre et frémissante. Bon, d’accord, on arrête là, vous trouvez ce fantasme trop passif ? Jouer la belle endormie, moi Lili, vous me préférez plus dégourdie ? Oh ! je pourrais peut-être faire comme Nathalie Baye dans le film Notre histoire de Bertrand Blier ! Elle entre au hasard dans un compartiment où est assis un homme seul. Elle engage alors directement la conversation avec l’homme et, sans trop de chichi, lui propose carrément de faire l’amour avec elle. Elle se déshabille et s’exécute à la plus grande surprise du monsieur (Alain Delon) qui, bien entendu, en tombe follement amoureux. Comme il ne semble pas y avoir d’Alain Delon dans les environs pour l’instant, je fais ronron petit patapon toute seule dans ma couchette. De toute façon, je suis encore un peu timide pour aborder comme ça tout de go un étranger et lui proposer la chose. C’est un fantasme que j’ai parfois, mais j’avoue que je n’oserais pas. Pas à jeun, c’est certain. Pour occuper mes pensées, je feuillette mes magazines et tombe sur un article décrivant les joies de l’orgasme. On y décrit l’orgasme comme une grande chaleur dans les pieds, une impression du corps qui flotte dans l’atmosphère, qui procure à certaines le goût de chanter. Oh ! Solo mio ! que je me chantonne en me jouant distraitement un petit solo de mandoline à deux doigts.


      On explique aussi aux lectrices que l’on gagne à orienter la main maladroite au lieu de la repousser et qu’il vaut mieux suggérer le geste plutôt que de blâmer la gaucherie de son partenaire. Édifiant ! C’est fou tout ce qu’on peut apprendre aux hommes qui ne lisent pas les magazines féminins. J’ai retenu ce truc où l’on explique que la masturbation peut soulager le mal de tête. Ce n’est pas que j’aie vraiment la migraine, mais je veux bien expérimenter une méthode préventive. Après tout, je suis seule dans ma couchette, et les trains m’ont toujours fait fantasmer.


      


      J’ai enfilé ma chemise de nuit et je m’amuse à me faire de délicieuses chatouilles ; tout se déroule on ne peut mieux lorsque soudain, la porte de ma cabine s’ouvre et, croyez-moi, croyez-moi pas, un bel homme au visage ressemblant comme deux gouttes d’eau-de-vie à celui qui hante mes fantasmes, se dirige vers la couchette inférieure. Je crois rêver. Abreuvée par tous mes pores par les sensations tactiles que provoque sa vue, j’éprouve un agréable petit moment d’anticipation lubrique. Oh ! là, là ! Tout ce que je lui ferais à celui-là. Déjà que, dans la douce moiteur de ma vulve, mon clitoris s’affole. Vite, il me le faut pour terminer la nuit. Alors, que faire ? La « solution-agace » numéro un consiste en la stratégie de l’exhibitionnisme consciencieux. Comme je ne porte qu’une chemisette de nuit, et que je suis toute nue en dessous, il me vient l’excellente idée d’aller fouiner dans le compartiment-bagage situé au-dessus de nos couchettes. Je sais pertinemment qu’en soulevant les bras en l’air, j’aurai l’avantage de permettre à mon bel inconnu d’admirer mes formes et, pour peu qu’il soit en forme, de le faire bander, inévitablement.


      


      S’il est bien un phénomène naturel qui me fascine, c’est la façon dont le sexe masculin se gonfle et se dresse. Quand je peux contribuer à la concrétisation d’une belle érection, je suis toujours émue. Pour les hommes dits visuels, la seule vue d’une jolie paire de jambes et d’une belle paire de fesses exerce un effet tonifiant. Une belle queue qui se dresse pour moi, même à distance, me procure sans doute la même satisfaction qu’éprouve le fakir à faire danser le serpent. Mais moi, j’ai l’avantage de réaliser mon prodige sans flûte.


      


      Toujours est-il que je suis là, les bras par-dessus tête, en train de faire un léger remue-ménage dans ma valise, lorsque mon beau stranger in the train se lève et me propose de m’aider en italien. Je l’intéresse visiblement. Avec une simplicité improvisée, avec profusion de gestes, nous tentons de communiquer. Mon italien se limitant à quelques jolies petites phrases utiles pour la femme seule qui s’aventure en Italie comme sono libera questa sera et son français étant tout aussi rudimentaire, c’est dans la langue de Shakespeare qu’il me propose de boire avec lui un Campari soda. Il sort une bouteille d’un sac duty free, je lui fournis le soda et nous buvons à notre rencontre et à notre voyage ! N’étant pas très familière avec le goût du Campari, je grimace légèrement. Il me dit alors qu’il me trouve jolie, me prend dans ses bras et, sans plus tarder, m’embrasse à pleine bouche. Je suis conquise et, bonne guerrière, je me lance à corps perdu dans un bouche-à-bouche des plus exquis, gourmands et sensuels. Il me fourrage la bouche et, déjà, ses mains caressent ma poitrine invitante. Nous sommes debout, vacillants, lorsque je me laisse choir avec lui sur sa couchette.


      


      My God ! Cet Italiano est un empressé, sa longue queue toute pourpre surgit de son pantalon comme un diavolo sorti d’une boîte à surprise. À peine un petit va-et-vient sympa sur le clitoris, histoire de faire connaissance et ça y est, il me fourre. Bandé comme il est, c’était fort prévisible. Heureusement, je mouille déjà et je suis dans de bonnes dispositions pour le recevoir. Il n’était probablement pas dans ses plans de me prendre ainsi aussi rapidement, mais je sais par expérience qu’il est difficile à un homme en érection de se retenir longtemps quand il sent que, sous sa queue dressée comme un conquérant, une chatte coopérative ronronne d’impatience. C’est la nature qui veut ça. Tout comme il nous est difficile de demeurer sèche quand on sent une belle queue dure comme le bois se pointer pour faire ami-amie. C’est le principe des vases communicants, noune mouillée excite queue bandée, et queue bandée ravage noune mouillée. Mon Italiano l’a forte de pointe, heureusement qu’il est affectueux et qu’il embrasse comme un dieu. Ses belles lèvres dévorant les miennes me mettent dans mes meilleurs états et me prédisposent à la chose. Qu’un homme sache bien faire l’amour, c’est important ; quand en plus il maîtrise bien l’art du baiser, c’est fabuleux. Celui-là, c’est vraiment un amoroso, il m’embrasse affectueusement, me mordille le cou et les oreilles, me murmure des douceurs en italiano. O come e bella ! Moi aussi, je l’encourage. Oh qu’elle est dura ! Buena ! Buena ! Son engin a de la vigueur. Ballotté par le roulis du train, je le sens haleter en cadence, il me chauffe. J’ai le feu aux joues, le feu partout, tchoutchou, nous sommes déchaînés comme des locomotives à vapeur, et soudain, oui… l’envie de chanter me prend. Ah ! orgasme, quand tu nous tiens ! De sa belle voix de ténor, il exulte, râle et me remercie. Il me dit que je suis bella, buona, magnifica, moi cela me plaît de le voir… ravi o lit. On s’enlace et, l’espace d’un moment, nous tombons endormis.


      Puis, réveillé en sursaut par un arrêt en gare un peu brusque, il rebande, je remouille et rebelote : nous nous embrassons et changeons de position. Nous voilà en route pour un gentil soixante-neuf matinal. Si longue soit-elle, sa jolie queue est agréable à pomper même si je suis obligée, pour m’acquitter convenablement de ma mission, de me déjanter légèrement les maxillaires. Parfois, je dois m’interrompre pour respirer un peu parce que de son côté, il me suce de façon si gourmande, me léchant et délectant de mes jus d’amour, que j’ai peine à reprendre mon souffle. Ah ! que cet exercice matinal est exquis ! Et même si les couchettes de train ne sont pas ce qu’il y a de plus confortable pour essayer les positions du Kama Sutra, et le soixante-neuf, c’est super bon quand même.


      


      Vraiment, il aurait été dommage de nous quitter sans avoir fait cette belle figure de style. J’aurais vraiment manqué quelque chose. C’est quand même curieux, la vie, vous êtes là, seule, alanguie dans un train et un homme surgit du milieu de la nuit ; du bout de sa pine et de sa douce langue latine, il parvient à me faire monter au paradis, alors que la réalité le fait descendre à Milan et que moi je file vers Venise. Hélas, le paradis, c’est pour la fin de nos jours.


      


      Je lui esquisse un vague sourire d’arrivederci chéri et nous nous quittons avec regret, mais ainsi va la vie. Il est certain que nous aurions pu prendre plaisir à faire plus ample connaissance, trois ou quatre jours par exemple, et qui sait, j’aurais peut-être appris à aimer davantage le Campari mais, bon, la vie en a décidé autrement. Il faut profiter du moment qui passe, car qui sait de quoi demain sera fait. Et j’ai pour devise de profiter du beau grand qui passe, car demain nous en réserve d’autres. Arrivederci !


      *

      * *


      Pour ce qui est des cocktails italiens, vu que nous étions dans un train, il aurait pu me concocter un Évasion.


      
        L’ÉVASION


        1 cl de Campari


        3 cl de jus de citron


        3 cl de Cointreau


        De la limonade


        


        Mais je me suis dit que si je vous faisais ce coup-là, vous alliez penser que je vous mène en bateau, alors que l’action se déroule dans un train et qu’il faut bien faire avec les moyens du bord.


        


        Ou encore, pour bien cadrer avec mon histoire, j’avais pensé au Midnight Express.

      


      
        LE MIDNIGHT EXPRESS


        2 cl de Cointreau


        3 cl de jus de citron


        3 cl de liqueur de poire


        Du tonic


        


        Mais vous faire gober que le gars se promenait avec de la liqueur de poire dans sa valise, il aurait fallu que je vous prenne pour des valises ou… pour des poires ! Voyez comme je vous respecte.


        


        Je vous ai offert les recettes de ces deux délicieux cocktails pour vous remettre de vos émotions, à la suite de la lecture de cette merveilleuse aventure.


        


        Vous voulez me remercier ? Vous n’aurez qu’à m’offrir un verre quand vous me verrez.

      

    

  


  
    


    Gourmandise vénitienne


    
      

    


    
      Buon giorno, copina !


      


      Venise ! Ah, Venise ! Ah, chères casanovettes, puissiez-vous voir cette ville ! Transportée par le vaporetto dans les vapes matinales, je m’éveille aux beautés vénitiennes. Impressionnants à voir, ces palazzi à la fascinante architecture, et cette ville où l’eau gruge la pierre tout en l’épousant. Dans leurs gondoles noires, des gondoliers à maillots rayés et canotiers de paille font doucement glisser leurs embarcations. Ils crient : « Oyé ! Oyé ! » L’un d’entre eux entonne un O Sole Mio grandiloquent devant un couple de quadragénaires hollandais médusés. C’est romantico-comique. Curieusement, quelques amants oubliés reviennent momentanément flotter à la surface de ma mémoire, en particulier certains des plus fougueux amoureux, ceux auxquels je suis reconnaissante de quelques mémorables troussées. Pendant que défile le film de mes souvenirs, je me demande avec lequel d’entre eux j’aurais aimé visiter Venise.


      François ? Oh que non ! Il n’aurait cessé de chercher les endroits les moins chers, ce radin ! De tous les vices, l’avarice est sûrement celui que je tolère le moins durant une lune de miel.


      


      Louis ? Louis à Venise, voyons, c’est impensable ! Il n’y a même pas de golf dans les environs… Pour le romantisme avec lui, il faudra repasser. Un bon coup, Louis, un gars drôle, amusant, cabotin mais trop sportif, pas assez… contemplatif. C’est non !


      


      Normand, mon photographe ?… Non plus ! Il voudrait tout prendre en photo et, depuis que j’ai participé à son projet sur « le nu dans l’architecture », disons que mes ardeurs envers lui ont diminué. Savez-vous ce que c’est de garder la pose, nue comme un ver, allongée sur une poutre rouillée dans l’aube glaciale d’un matin de novembre ? Il a une belle sensibilité artistique, Normand, mais il se préoccupe davantage de son art que du modèle. Non, définitivement, Venise est une ville trop romantique pour s’encombrer d’un soupirant non inspirant.


      


      Tous les amants ne possèdent pas le don du romantisme ; moi, romantique, je sais l’être à mes heures, surtout dans une ville riche de souvenirs comme l’est Venise. Finalement, j’apprécie le fait d’être toute seule. Flottez, flottez, amants lointains, je vous aime bien, mais je suis si heureuse en compagnie de moi-même. La situation me fait penser à cette réplique de Don Juan, qui, invité à préciser quelle femme il avait le plus aimée, répondit : « La suivante. » Eh bien, je suis prête pour le suivant !


      


      Dans cette ville sensuelle, je me sens un peu comme une chouette solitaire. Je croise une bande de chats rêveurs qui hantent les ruelles et matent d’un œil averti les félines en chaleur. Ces gros matous ont l’assurance des « propriétaires » dans ces ruelles étroites ; peut-être sont-ils la réincarnation de quelques personnages de l’histoire ? Qui sait…


      


      Le ciel est, disons-le, d’un beau bleu vénitien et je me sens d’attaque pour continuer les recherches nécessaires à l’écriture de mon fameux guide du meilleur amant qui devra, pour la circonstance, être romantique.


      


      C’est Georges Simenon qui disait : « Tous mes romans, toute ma vie n’ont été qu’une recherche de l’homme nu. L’homme tel qu’il est en lui-même et l’homme tel qu’il se montre dans l’intimité. » Eh bien moi, votre humble servante, je pourrais aussi dire que j’entreprends un parcours semblable à Simenon, sauf que pour moi, l’homme nu doit aussi – de préférence – être bandé… En fait, c’est l’homme bandé qui est l’objet de ma quête d’absolu, le sujet de ma quête et de ma recherche.


      


      Eh oui, nous sommes tous investis à notre manière d’une mission ! Cela fait partie d’un tout que nous avons choisi pour nous rassurer, pour nous donner un brin d’importance, pour nous motiver chaque matin à affronter une nouvelle journée. Si je n’avais pas ce fameux guide du meilleur amant à écrire pour le plaisir de milliers de femmes de tous les coins de la planète de partout dans le monde, si je n’avais pas cette mission dans laquelle je me suis déjà tant investie à cœur, à corps, à cris et à fond, vous croyez que j’irais, comme ça, chasser le godelureau ? Eh bien oui, vous avez raison, j’irais. J’irais parce que pour écrire un fameux guide comme celui-ci, il faut bien sûr des dispositions personnelles ainsi qu’un brin de savoir-faire et, surtout, un bon tour de main. Or, je réponds à tous ces critères… et plus encore ! Et puis oui, j’irais parce que j’y ai vraiment pris goût.


      


      Finalement, j’attends de mes amants ce que m’offrent les meilleurs romans policiers : qu’ils m’intriguent, me passionnent, me révèlent, me bousculent, m’enflamment ou, au moins, qu’ils me divertissent à l’usage et me laissent un souvenir choc.


      


      L’homme nouveau, tout comme un livre fermé, me fascine, et je me plais à le découvrir. Voyez comme ma démarche est intellectuelle ! Mise en appétit par d’agréables scénarios, je me dirige tout droit dans un restaurant au décor envoûtant. Je me promets bien, moi la « reine de la nouille », de faire une orgie de cuisine vénitienne. J’ai choisi avec soin ma trattoria dans mon Guide Michelin qui explique que ce restaurant est l’une des tables les plus réputées et les plus fréquentées de Venise. Quand on veut lever un homme de bonnes manières, on doit chercher dans les endroits les plus chic. Bien entendu, je me suis vêtue avec élégance – une jolie robe noire au décolleté plongeant – et j’ai relevé ma chevelure, ce qui me donne une touche Renaissance.


      Accueillie avec gentillesse, je me laisse conduire par un maître d’hôtel courtois. Cependant, lorsqu’il me propose une petite table située au fond d’un charmant salon sous un lustre vénitien, je lui fais comprendre que je préfère une table près de la fenêtre, plus éclairée, car il me faut prendre des notes. Je pique sa curiosité ainsi que celle du propriétaire qui, visiblement intrigué par la jeune journaliste étrangère, se présente. Alors, je lui refais mon coup favori, le truc qui marche à tout coup, celui de la critique gastronomique. Celui-là même qui m’a permis de si bien manger à l’œil à Paris et de connaître une foule de restaurateurs sympas. Que voulez-vous, quand on a une recette gagnante et qu’on est un peu futée… Je vous le dis, les hommes sont de grands naïfs et la plupart ne savent pas refuser à une jolie femme dont le décolleté sourit. Et la théorie se confirme…


      


      Avec une simplicité de circonstance, le propriétaire, charmant quinquagénaire avec de beaux favoris gris, un regard profond et une tête à la Marcello Mastroianni, me propose l’apéro. Je le questionne un peu sur les spécialités de son restaurant, question d’avoir l’air un peu intéressée, en lui précisant, mine de rien, que je suis critique gastronomique pour un magazine québécois et que je collabore aussi à la rédaction d’un guide… sans toutefois préciser davantage. Soucieux de pouvoir m’aider dans mes « recherches » et s’exprimant dans un français assez juste avec un accent qui chante, il s’assied à ma table et me parle de Venise, de l’Italie, de son restaurant, de la cuisine et des bons vins régionaux qui accompagnent notre repas. Notre conversation commence par s’attarder sur la gastronomie ; il en parle avec la joie et la passion des grands maîtres. J’aime ces hommes passionnés qui savent vous captiver par leur savoir-faire, leurs connaissances et leur enthousiasme. Sa présence est intéressante, et cet homme généreux et charmant me donne l’impression que je suis reine. La cinquantaine lui a laissé une gentille bedaine, mais il a les épaules carrées et un sourire tout à fait désarmant. Mine de rien, vin euphorisant aidant, je sens monter d’autres appétits. J’aime ses belles mains et sa bouche gourmande et je me dis que pour mon guide éducatif, je tiens sûrement un sujet de choix. Au dessert, lorsqu’il me demande ce que je veux boire, je commande une bouteille de champagne pour alléger le tout. Bouteille que nous partageons ensemble, bien entendu. Lorsque nous sommes rendus à la fin du repas, il n’y a plus grand monde dans la salle et nos inhibitions diminuent de minute en minute. Notre hôte peut s’exprimer plus librement. Il m’invite à faire le tour du propriétaire. D’un pas guilleret, je visite les cuisines, la cave à vin et le septième ciel. J’imagine qu’il faut que je vous raconte jusqu’où l’absence de scrupules nous mène… mais je vais en sauter un petit bout, car je sens votre hâte que j’en vienne au fait.


      


      Eh bien oui, nous sommes dans la cave à vin et il me prend soudain dans ses bras et m’embrasse ! Toutefois, pour la suite des festivités, nous montons au deuxième, dans un bel appartement luxueux meublé d’antiquités. En un tour de main de maître, il me dépouille de ma robe et de ma culotte. Naturellement, je n’oppose aucune résistance. Légèrement étourdie, je m’abandonne complètement entre ses mains comme une docile pâte à modeler. Je me retrouve nue et lui me contemple avec ses beaux yeux qui me dévorent, ces yeux qui m’ont caressée durant tout le repas. Puis, son regard laisse la place à sa langue qui court en descendant sur mes seins, mon nombril et mon ventre. Arrivé au centre, il appuie avec ravissement son visage sur ma rousse toison bouclée puis, saisissant les poils, y pose ses lèvres gourmandes. Ce contact m’électrise. Je frissonne. La sensation émanant du bout de sa langue étant si forte, j’en deviens folle. Il en est tout ému. Il me dit qu’il me trouve exquise, et qu’il n’a jamais goûté un sexe féminin à l’arôme aussi fin et subtil. « Ton nectar est plus agréable que le jus du raisin avant qu’on le presse », me dit-il. « Tes paroles sont musique à mon oreille », lui ai-je murmuré.


      L’avantage des hommes plus âgés, c’est qu’ils accordent souvent plus d’importance à ce qu’ils nous font qu’à ce qu’on leur fait. Lui, je vous jure, est un perfectionniste du cunni ! Que dis-je… Un virtuose ! Il me mordille, me suce et me lèche pendant je ne sais plus combien de temps. À un moment donné, je lui demande d’arrêter, mais il reste sourd à ma demande. Mes petits nerfs normalement solides se tortillent. Une de ses mains glisse sous mes fesses et un gros doigt me pénètre la rose. Ouf ! mon corps se liquéfie et je jute à profusion pendant qu’il m’avale tout rond. Je crois que si les fenêtres avaient été plus proches, j’aurais grimpé aux rideaux. Je jouis, amies chéries, je ne vous raconte pas ! Après avoir récupéré, je me propose de lui rendre la pareille, mais il ne veut pas. Non ! Il insiste, c’est mon plaisir qui est le sien ! Les délices que j’ai éprouvées ne sont rien, dit-il, en comparaison de ce qu’il a lui-même ressenti. Il me demande de bien vouloir devenir sa source d’inspiration, sa fontaine, sa joie de vivre ! Excitée, je me livre à sa fantaisie durant plusieurs jours, curieuse de le voir céder aussi à mes assauts. Mais lui, c’est avec sa langue qu’il bande. Hanté par l’odor di femmina que je dégage, il me dit : « Jamais homme n’a su jusqu’à ce jour recréer le parfum si doux, si délicat, si velouté et si troublant qui émane du sexe féminin et j’aimerais, délicieuse Lili, que tu me donnes la chance d’en découvrir le doux mystère. » Pour la science et pour mon plaisir, je demeure quelque temps ainsi, plongée dans son délire gastronomique, éprouvant, à chacun de nos cunnilingus, des plaisirs de plus en plus intenses. C’est, il faut l’avouer, assez particulier de servir ainsi de laboratoire de l’amour. Il me dit, sincère et penaud, qu’il n’a jamais goûté nectar aussi enivrant et, modestement, je m’en vois flattée ; après tout, cet homme d’expérience n’en est pas à ses premiers « goûters ».


      On m’a souvent vanté les mérites de mes sucs corporels, il est vrai, mais à ce point, ça devient émouvant. Je l’enivre. Je suis sa drogue et son élixir. En fait, le goût de moi est devenu obsessif ; c’est de mon jus qu’il veut ajouter à tous ses aliments. Ainsi, le soir, il nous ramène des victuailles de ses cuisines et, plus tard, lorsque nous nous retrouvons en toute intimité, il festoie avec mon corps. Consentante, je m’allonge alors sur une longue table recouverte d’une nappe de dentelle, et, les jambes ouvertes, les fesses posées confortablement sur un coussinet et le sexe offert, je le regarde se régaler. Je tiens entre mes cuisses un voyeur ébloui, un fin palais ravi et un extraordinaire « bucco-génitalo-italiano ». Parfois, pour varier les plaisirs, il me fait trempette avec des carottes ou des céleris, des fraises, des cerises (sans noyaux), des raisins (sans pépins). Il ajoute aussi, à l’occasion, des crèmes et des desserts dont il m’enduit avec le doigt et qui me laissent collante de désir, alors qu’il me lèche, me lèche encore et se délecte, ce qui me rend bien sûr complètement fondue ! Jamais langue et bouche ne m’ont fait autant gémir. Et lui, impassiblement, me dévore les lèvres. Puis, l’œil brillant, la babine juteuse, il me susurre, à bout de souffle : « Toute ma vie, j’ai recherché ce goût si rare et si exquis, et toi, ma belle Québécoise, tu me l’offres au creux de tes cuisses… Plus subtil que l’oursin de mer, plus délicat que l’algue marine, plus velouté que la pêche, plus doux que la moelle, ce salé sucré, il me faut le reproduire. »


      


      Son appétit devient soudain aussi irrépressible qu’une rage, comme le fauve qui pourchasse la gazelle, c’est presque du cannibalisme. Je vous le dis, il me rend folle et lui aussi devient fou. Sa passion du cunni le rend créatif. Après m’avoir goûtée à toutes les variétés de fruits et de légumes, il fait de moi sa coupe réceptacle où il concocte ses cocktails : Veuve Clito aux pruneaux, qu’il lape comme un petit chat ; Chouette et Mouillons aux fraises, qu’il tète comme un nourrisson. Son imagination est sans limites et, même si parfois j’apprécie ses nouvelles combinaisons, ses juteux coups de langue, je commence soudain à avoir des réticences, en particulier un soir où il veut m’empaler sur des cuisses de poulet, du poisson fumé et des baguettes de pain. Je commence à faire une forme d’allergie alimentaire.


      


      Pour ce qui est de mon guide, je suis d’avis que je dois rechercher activement les expériences les plus diverses avant de me faire une opinion définitive sur un « sujet » précis, mais au bout d’une semaine de généreux traitements érotico-gastronomiques, je commence à trouver que, tout compte fait, mon nouvel amant n’est pas très romantique et que c’est bien beau le sexe, mais la romance, où est-elle dans tout ça ?


      


      Cela dit, lorsque vous irez à Venise et que l’on vous servira des cuisses de nymphes à la Gulliver, vous saurez d’où vient l’inspiration…


      *

      * *


      Pour les concoctions de ses cocktails intimes, mon restaurateur utilisait parfois, à la place du champagne, du spumante italien ; il y en a d’excellents, vous savez.


      


      Voici une idée simple parmi tant d’autres. Mélangez, à parts égales, un spumante de qualité avec un chianti rouge. Ajoutez quelques fraises et couvrez de crème fouettée. La crème peut paraître superflue, mais il y a des gens qui en mettent sur tout, n’est-ce pas ? Ensuite, amusez-vous.


      


      Voici d’autres recettes euphorisantes, testées et approuvées.


      
        LE BELLINI


        2 mesures de jus de pêche (idéalement pressé à partir de fruits frais)


        4 mesures de mousseux, pétillant ou spumante


        1 trait de grenadine


        


        Mélangez les ingrédients dans un grand verre à vin. Pour votre érudition, sachez que le Commendatore Cipriani de la famille d’hôteliers vénitiens (vieil oncle de mon amant) inventa cette recette à l’occasion des premières biennales de Venise.


        


        Le Spumante Lili est un cocktail en mon honneur.

      


      
        LE SPUMANTE LILI


        1 mesure de brandy


        4 mesures de spumante


        1 zeste d’orange


        


        Versez le brandy dans une flûte et arrosez aux trois quarts de spumante. Pressez le zeste au-dessus de la boisson pour en tirer toute l’essence. Ne laissez pas le zeste dans le verre. Et buvez ça en écoutant les Quatre Saisons de Vivaldi dans un lit, en bonne compagnie.

      

    

  


  
    


    Un chaud Latin


    
      

    


    
      ¡Hola ! ¿Qué tal ? Je suis au Mexique, à Puerto la cruise. Ah ! la belle vie ! À moi les lagons turquoise, les cocktails exotiques, les requins coquins. Je m’impose, pour la recherche de mon guide, un horaire très rigoureux : bronzage sur la plage, repas sur la terrasse, observation de la nature (humaine) et cocktails. Dans mon baladeur, la musique : « Dont worry ! Be happy ! Every little thing gonna be all right. » Ma vie ici, quelle insouciance ! Je suis tombée, à mon hôtel, sur un congrès d’agentes de voyage américaines complètement sur la go. Des filles en provenance du Connecticut, complètement débranchées ; le choc des cultures est très violent pour elles.


      Pourtant, toute Américaine en vacances qui se met à boire de la tequila avec un homme dont les arrière-pensées deviennent éminemment visibles et qui accepte de le suivre sur une plage déserte pour une balade au bord de mer doit bien se douter que son bikini se retrouvera sur le sable avant qu’elle ait pu s’exclamer : « Oh ! Pedro ! No ! Oh ! Pedro ! Stop ! I said Pedro por favor. Oh ! give it to me, give it to me ! »


      Je serai toujours surprise par la naïveté des filles. Je vous aurai prévenues : une fille qui part en balade, seule sur la plage, avec un Mexicain basané, le fait en toute connaissance de cause. Ils ont le sang chaud, les Latinos. Il vaut mieux le savoir et bien les choisir. Pour ma part, je m’en suis dégotté un très beau, avec des yeux très noirs et des cheveux très noirs itou ainsi que des muscles sur lesquels on pourrait inscrire : « Touche, c’est du vrai ! Et tout le reste est aussi dur. »


      


      Un beau barman mexicain. Bon, je sais, ça ne fait pas très sérieux, nous deux ; surtout qu’il est légèrement plus petit que moi, qu’il ne cause pas un mot de français et qu’en plus, il est barman dans un Club Med. Ce qui veut dire un peu gigolo sur les bords. Ça va me faire une jolie réputation de dévergondée ; pas très sérieuse, la Lili ! Mais pourquoi viser une réputation de sérieux, quand on sait pertinemment à quel point les gens sérieux ne sont pas drôles et combien il est plus amusant de faire la fiesta !


      


      Je me suis fait un devoir, voire une mission, de m’ouvrir à des partenaires venus d’horizons différents. Ma mission est permanente, idéaliste, humaniste et un brin perfectionniste… Je veux faire le point sur les « affaires » dont je m’occupe. Un peu comme une collaboratrice « de choc ». Même si vous trouvez parfois que j’en mets un peu trop et que mes exposés, à force d’être trop détaillés, vous irritent (le clitoris ou le gland), j’espère que vous appréciez ma dévotion verbale, intellectuelle et physique. Je me donne corps, âme et foie, ma foi que voulez-vous de plus ? Des recettes ? Qu’à cela ne tienne, vous trouverez un peu plus loin des recettes à vous envoyer les quatre fers en l’air.


      


      Tel un caméléon, je réussis assez bien à assimiler – à la vitesse de l’éclair, en fait – les mœurs des autochtones à l’horizontale et leurs combines. On ne me la fait pas comme ça, à moins, bien entendu, que le muchacho me plaise mucho. Ce qui était le cas de Carlos qui, par ses baisers brûlants et nos baises torrides classées XXX, a su me rendre les vacances fort croustillantes.


      


      Hélas, cela s’est mal terminé pour lui ! Par un beau soir de pleine lune, alors que nous faisions un acrobatique soixante-neuf à impressionner un puriste dans un hamac, ce dernier s’est subitement décroché et nous nous sommes retrouvés sur le sol. Dans cette chute cavalière, c’est moi qui ai atterri sur lui et, sous le choc, je lui ai mordu le gland. Le pauvre chéri fait une luxation de l’épaule. J’en ai eu le souffle coupé, le nez écrasé et les lèvres meurtries, mais plus de peur que de mal, tandis que Carlos, je lui ai presque zigouillé le bout de son pauvre gland avec mes canines. Il a dû mettre un sparadrap, et ce fut la fin des siestes acrobatiques et des ébats. Dommage, on s’entendait muy bien.


      


      À défaut de sexe, on s’est consolés avec de la tequila. Il m’a fait découvrir tout plein de trucs que l’on peut faire avec l’alcool national des Mexicains. Des cocktails pour tenir le coup sous le choc ou pour tenir le choc sur le coup. Tout dépend de votre vision.


      Alors, pour survivre à l’écroulement d’un hamac pendant l’amour, rien ne remplace la Tequila Sunrise, rebaptisée Tequila Surprise, et dont voici la recette.


      
        LE TEQUILA SUNRISE


        1 trait de grenadine


        Une demi-orange pressée


        De la tequila


        


        Résultat : trois couches et beaucoup de couleur.


        


        Voici un cocktail en l’honneur de celui qui a installé le hamac. Le Mexican Asshole se concocte ainsi.

      


      
        LE MEXICAN ASSHOLE


        3 traits de sauce Worcestershire


        3 traits de Tabasco


        3 cl de tequila


        


        Passez le tout au shaker avec des glaçons. Servez dans un long verre.


        


        Le cocktail souvenir, le Slow Mexican Screw, se prépare ainsi.

      


      
        LE SLOW MEXICAN SCREW


        2 cl de gin


        4,5 cl de tequila


        12 cl de jus d’orange


        Passez le tout au shaker avec des glaçons. Garnissez d’une rondelle de lime (et d’un mignon condom).


        


        Carlos préparait aussi les meilleurs margaritas du pueblo.

      


      
        LE MARGARITA


        2 oz de tequila


        1/2 oz de triple sec


        1 c. à soupe de jus de lime


        


        D’abord, il humectait le rebord du verre de jus de lime, puis passait ce rebord dans le sel. Ensuite, il mélangeait les ingrédients avec de la glace concassée dans un shaker, puis il filtrait le tout. Quand il a su que j’allais le quitter, il a rajouté du curaçao blue pour faire des Blues Margaritas. Même s’il avait eu beau rencontrer tout plein de jolies filles avant moi, j’étais, selon ses dires, une muy buena et muy bonita mujer, et plus encore. Comme yo no hablo espanol mucho, je ne peux pas tout vous traduire, mais ses paroles sonnaient comme mariachi à mes oreilles.

      

    

  


  
    


    Ciel ! Warren Meatty !


    
      

    


    
      Good evening. Me voici à Beverley Hills, invitée dans une superpartie pour millionnaires. Je suis entourée de vedettes de cinéma, de producteurs de films, de gens de la mode, de mannequins et de jet setters hollywoodiens. Ralph D., millionnaire connu dans le milieu du cinéma, aime bien improviser ce genre de fête sans raison officielle, juste pour le plaisir d’avoir chez lui du beau monde et des célébrités. La plupart des invités ont l’air très riches. Ce sont des gens célèbres ou en passe de le devenir, comme moi.


      


      Les hommes, smoking de soirée oblige, donnent l’impression d’être investis d’une mission, mais allez savoir laquelle. Élégants et mystérieux, comme tout bon Californien qui se respecte, ils sont bronzés et en forme. La fête amorcée dans la salle de séjour se déplace autour d’une jolie piscine aqua. Une douzaine de serveurs en chemise blanche avec nœud papillon virevoltent avec des cabarets remplis de coupes de champagne californien. À vue de nez, je vous dirais qu’environ deux cents fêtards sont réunis pour cette petite soirée. Tout près de moi, Shirley Maclaine parle réincarnation avec une jeune femme désincarnée. Martin, l’ami millionnaire que j’accompagne, me présente à Goldie Hawn, qui est toujours aussi sexy et très sympathique. Je suis quelque peu impressionnée. Ça me fait tout drôle de me retrouver au milieu de gens dont j’ai admiré les performances à l’écran et de pouvoir tout à coup leur serrer la main et leur glisser tout naturellement : « Hi ! How are you, Dustin ? » ou « Nice to meet you, Rocky ! » Je me sens un peu nunuche tout comme Céline Dion à Hollywood, mais au moins j’ai l’avantage de ne pas me trimballer avec un chauve grassouillet comme escorte.


      


      Remarquez que le millionnaire que j’accompagne n’est pas tout à fait mon genre. Il a une belle paire d’oreilles décollées, ce qui lui donne l’air de se promener les portières ouvertes. Mais vous savez, certains hommes aux grandes oreilles sont princes, et je connais une technique pour recoller les oreilles en prenant la tête entre les cuisses… Mais disons qu’entre nous deux, ce n’est vraiment pas sérieux. Je l’escorte dans un but amical et demeure libre de mes fesses et de mes gestes. Je n’ai pas encore choisi avec qui je terminerai la soirée. Il me présente à tout ce beau monde en leur disant que je suis journaliste.


      


      Difficile pour moi d’échapper aux poignées de main tendues et au Nice to meet you suivi à tous les coups du Ah ! from Québec ? Do you know Céline Dion ? Œuf corse, je déjeune chez elle toutes les fins de semaine. Ça les impressionne ; pourtant, manger chez Nickels, y a rien là ! On me félicite pour mon français et mon accent si charmant. Je suscite l’intérêt. Je dois ajouter que la petite robe rouge moulante que je porte avec ce ravissant décolleté me sied à ravir. Rien n’est plus favorable aux rencontres avec le sexe opposé qu’un décolleté avantageux. Le décolleté féminin attire le regard plongeant de l’homme, qui aime y nager et s’y perdre l’espace d’un moment. Les seins symbolisent pour l’homme les signes extérieurs de la douceur maternelle et de la générosité. C’est pourquoi ils en font parfois une obsession. Au cours de mes recherches sur l’homme, j’ai souvent pu observer combien ils sont friands de joyeux tétons pétillants d’esprit qui savent donner la repartie. Et bien que j’aie une paire de jambes extraordinaires (qui font tourner plus d’une tête), lorsque je me déplace avec sensualité en ajoutant à mes atours un décolleté pigeonnant, c’est la gloire assurée.


      


      Remarquez que ce soir, à cette fête huppée, il y a beaucoup de jolies femmes boudinées dans des robes de soirée au décolleté vertigineux. Le truc est vieux comme le monde, et c’est de bonne guerre. Mais ce qui m’avantage, c’est que je ne porte pas de soutien-gorge et que mes seins sensibles et nerveux sont toujours prêts à bondir et se dévoilent sans honte aux regards des amateurs qui en apprécient le galbe à travers le mince tissu qui les recouvre. Puis, il y a le fait que les gens soient contents de découvrir l’ingénue inconnue que je suis.


      


      Les hommes sont tous là, heureux de me décliner leur identité aussi impressionnante que leur compte en banque quand soudain, devant moi, une coupe de champagne à la main, l’œil égrillard, le sourire enjôleur et complimenteur, Warren Meatty me tend la main. Warren Meatty ! Ciel ! Le ciel peut attendre, mais pas moi ! Depuis le temps que je meurs d’envie de faire la connaissance de ce grand séducteur, mon pendant masculin, l’homme qui a possédé les plus belles actrices de Hollywood est là devant moi, plié en deux, quêtant ma main prêt à la baiser. Je le trouve sur le coup irrésistible. Irrésistible à la manière d’une lame de fond ou d’un tremblement de terre. Comment résister et, surtout, pourquoi résister ? Warren me dit : « Hi ! Nice to meet you » et je vous traduis le reste : « Il me semble n’avoir jamais vu pareille beauté ici, vous êtes… ? » « Je m’appelle Lili Gulliver from Montréal, lui dis-je. Enchantée to meet you, Warren. » Il ajoute un compliment sur ma jolie robe et m’affirme aimer la couleur rouge, rouge comme dans Red. Puis, il ajoute qu’il a toujours eu un faible pour les rousses. Pourtant, Madonna et Julie Christie ne sont pas vraiment rouquines, mais enfin, je le crois sur-le-champ ou, plutôt, sur la terrasse sur laquelle nous déambulons en ce beau soir californien.


      


      Je bois ses paroles et un pétillant champagne. Il a, je vous le dis, amies, tout ce que je recherche chez un mâle : virilité, intelligence, vivacité, dynamisme, humour et imagination. Pour lui, je suis la plus charmante des Québécoises qu’il ait jamais rencontrées. Je lui demande s’il connaît Céline. « Yes, of course ! » Mais il me trouve plus charmante encore. Bon, il ne m’a pas encore entendue chanter, mais ça pourrait venir. Quand je bois, je chante facilement (au grand désespoir de certaines de mes copines qui trouvent que je ferais mieux de la fermer).


      Nous bavardons gentiment quand, inspiré, il m’invite pour un petit déjeuner en tête à tête à sa résidence située pas très loin d’ici à Beverley Hills. Bien entendu, j’accepte son invitation et il ajoute, vif d’esprit : « Vous préférez que je vous réveille par un coup de téléphone ou par un coup de reins ? » Indeed, naturally, j’ai choisi le coup de reins.


      Un peu plus tard, nous quittons cette soirée mondaine bras dessus, bras dessous sous le regard jaloux de toutes les femmes qui le reluquent et de tous les hommes qui l’envient. Shirley, sa sœur, vient nous faire la bise et nous partons dans son coupé sport convertible dans la nuit douce et étoilée.


      


      Nous longeons la mer et escaladons une colline qui nous mène devant une immense demeure qui s’ouvre sur le panorama scintillant de L.A. Nous pénétrons d’abord dans le garage qui abrite aussi une vieille Jaguar et une Land Rover. Une grille à ouverture électronique s’ouvre et nous voilà rendus dans le hall d’entrée où nous piétinons des tapis persans dans un corridor qui ouvre sur de vastes pièces. Chambres luxueuses, bibliothèque, salle de jeu avec magnifique table de billard et, sur le mur, les portraits de plusieurs des célébrités qui ont côtoyé Warren, au fil des ans et des films. Enfin, nous passons au salon, une fort jolie pièce dont les portes-patio donnent sur un jardin tropical garni de plantes exotiques et de bougainvilliers qui masquent la piscine, le court de tennis et le jacuzzi. Pendant que nous bavardons, Warren se dirige derrière le bar en acajou, sort deux verres et des bouteilles, et entreprend de nous concocter un cocktail qu’il appelle Between the Sheets et dont voici la recette.


      
        LE BETWEEN THE SHEETS


        1 cl de jus de citron


        1 cl de curaçao blanc


        2 cl de cognac


        2 cl de rhum blanc


        


        Passez le tout au shaker avec des glaçons. Servez dans un verre à cocktail presque aussi givré que moi, terriblement excitée à l’idée de penser qu’il n’y a qu’un Between the Sheets… between us.


        


        Warren propose d’aller prendre le cocktail dans le jacuzzi, cette espèce de lessiveuse à cycle doux dans laquelle tout Californien puise ou épuise sa belle énergie vitale. Comme je n’ai pas de maillot, me voilà donc à lui effectuer, sous la lune qui sourit, un joli strip-tease improvisé pendant que Joe Cocker râle en sourdine You Are so Beautiful to Me. Dans sa tenue d’Adam, Warren me semble émerveillé et, d’un sourire admiratif, il suit les mouvements de mon corps. C’est dans les flots agités du jacuzzi que nous échangeons notre premier baiser. Warren, homme d’expérience, embrasse merveilleusement, je ne vous le cacherai pas. Je l’avais souvent vu embrasser à l’écran mais, aujourd’hui, live, sa performance crève l’écran. Exquis, je vous le dis ! Je bouillonne alors que sa langue me farfouille et qu’un petit jet sournois me caresse la raie. Je coule de volupté. Je suis sur le point de chanter quand Warren me passe un petit joint d’herbe. À ce moment, déjà bien amollie par le cocktail et le jacuzzi, le petit joint m’achève. Je me souviens avoir couché avec Warren, mais la tête me tournait trop pour vous raconter la suite en détail. J’étais, comme on dit, dans les vapes.


        Ce dont je me souviens, par contre, c’est que Warren le magnifique a omis de me dire qu’il y avait une autre fille dans le lit. Moi, dans le feu de l’action, et vu mon état secondaire, je n’ai pas vraiment remarqué que nous avions de la compagnie. Ce n’est que beaucoup plus tard, au petit matin, quand je me suis réveillée avec une belle gueule de bois, que j’ai remarqué la présence de l’autre jolie fille qui dormait allongée à mes côtés. Je n’en ai pas fait de cas et je les ai quittés en douce.


        


        Mais voilà qu’en préparant mon compte rendu pour mon Guide du meilleur amant, je suis bien embêtée. Je me demande si Warren seul est responsable de toutes les délicieuses voluptés et chatteries qui m’ont fait chanter une bonne partie de la nuit. Comme je vous l’ai dit, j’avais complètement perdu la tête, mais je me souviens que, les yeux fermés, j’ai été emportée par des sensations des plus exquises. Je me suis réveillée de ces orgasmes sans vraiment savoir qui je devais remercier et quels étaient les talents respectifs de mes deux partenaires d’un soir. Tout ce dont je me souviens, c’est que c’était bien, très bien même, mais la tête me tournait trop pour ouvrir les yeux. C’est fou, non ?


        


        Cela me fait penser à cette phrase de mon ami Woody Allen : « L’amour entre deux personnes peut être merveilleux, surtout quand on choisit bien les deux. » Bon ! Je n’ai pas vraiment choisi, vous me direz, mais la vie en a décidé ainsi. Il y a des jours comme ça où le plaisir vient en double dose.


        


        Aux plaisirs !


        


        Lili

      

    

  


  
    


    Capitaine Bonhomme


    
      

    


    
      Il y a des hommes avec lesquels il vaut mieux se contenter d’être une copine. Peter fait partie de cette race. Pourtant, Dieu sait si l’on s’entendait bien « sur le party » ! D’un naturel hilarant, ce capitaine de voilier, globe-trotter et conteur merveilleux, avec ses talents multiples et son goût de l’action, peut être de fort bonne compagnie.


      


      Mixologiste de première classe, il affectionne particulièrement les cocktails à base de brandy. Il dit aimer cette boisson non seulement pour sa finesse, mais aussi pour ses propriétés thérapeutiques. Les Chinois, explique-t-il, attribuent au brandy des vertus aphrodisiaques. Je ne voudrais pas lui voler son punch, mais j’ai lu qu’en Russie, les femmes utilisaient le brandy comme shampooing.


      


      Toujours est-il que je lui ai laissé la chance à quelques reprises de tester son soi-disant aphrodisiaque sur ma coopérative personne. L’expérience n’a pas été des plus concluantes.


      Un soir, entre autres, il m’a concocté des Brandy Sling. Je vous en donne la recette.


      
        LE BRANDY SLING


        1 c. à café de sucre


        1 trait d’angustura


        Le jus d’un demi-citron


        Des glaçons


        3 oz de cognac


        De l’eau


        


        Mettez les cinq premiers ingrédients dans un grand verre. Remplissez d’eau plate et servez.


        


        Je dois tout de même avouer que nous sommes partis sur un sérieux délire ce soir-là, merci ! Et nous en avons probablement bu un peu plus que ne le permet la raison. Mais toute la nuit, l’alcool a donné à mon marin des problèmes de digestion. Il rotait, pétait et, entre les deux, était agité par des ronflements insupportables pour mes oreilles si mignonnes et si délicates. Je ne sais pas s’il faut blâmer la combinaison simpliste de ce cocktail ou l’abus, mais le résultat a été plutôt décevant et il est inutile de vous décrire en menu détail la piètre performance sexuelle qui a précédé le sommeil. En fait, je vous dirais que ce n’est pas tant que mon bourlingueur soit mauvais amant, mais je sens qu’il n’est pas très à l’aise avec le sexe. Quand un type croit aux vertus aphrodisiaques d’un cocktail et qu’il ne cesse d’en prendre un dernier verre avant de se diriger au lit, du genre « Allez, encore un petit dernier ! », ça s’annonce mal. À un gars qui a de l’humour, on excuse bien des excès, mais…


        Cela dit, je veux bien laisser la chance au coureur, et je ne suis pas du genre à laisser tomber un type qui a du sexe à pile, sans avoir tenté de nouvelles combinaisons. Le revoilà qui revient avec une variante de son aphrodisiaque, le Brandy Smash, qu’il concocte ainsi.

      


      
        LE BRANDY SMASH


        4 brins de menthe fraîche


        1 c. à café de sucre


        De l’eau gazeuse


        1 1/2 oz de brandy


        


        Pilez légèrement la menthe avec le sucre dans un verre old-fashioned, ajoutez un peu d’eau gazeuse, des glaçons et le brandy. Garnissez avec les brins de menthe.


        


        Encore une fois, mon aventurier s’est « smashé » au brandy. Comme je ne suis pas trop le genre à me laisser bousculer sur le canapé par un type à moitié bourré et à laisser monsieur faire sa petite affaire, puis finir par dormir seule dans le salon parce que dans le lit, ça ronfle, ça pète et ça m’embête, nos petites parties de jambes en l’air n’ont pas duré très longtemps. Mais nous sommes restés amis et la tendresse a remplacé le sexe.

      

    

  


  
    


    Un mec sain


    
      

    


    
      Comme le hasard fait bien les choses ! Un fameux lendemain de… où j’avais, plus qu’à l’habitude, des araignées qui twistaient dans le plafond et une jolie petite gueule de bois bien carrée, un de ces matins pénibles où je jure sur la tête de mon lit d’eau que c’est fini, je ne bois plus, j’ai rencontré un beau gars, sportif, sain, travaillant et équilibré, qui, pour faire connaissance, m’a invitée à boire un jus de fruits dans un bar à jus !


      


      On m’a souvent abordée de cette façon : « Que diriez-vous d’une tasse de café ou de thé (en Australie) ? », qui est devenue un classique de l’invitation à la baise, surtout à trois heures du matin. Mais un jus de fruits offert à onze heures du matin par un beau gars frais qui a le fond des yeux clairs… Oui, quelle bonne idée ! Ma foi, cela va faire grand bien à mon foie. Mais le jus de fruits, sachez-le aussi, peut être une invitation à l’amour. Oui, j’ai bien écrit l’amour, pas la baise.


      Comme le disait Louis-Ferdinand Céline : « Je ne croirai qu’en un buveur d’eau. » Eh bien moi aussi, je crois en François quand il affirme m’aimer d’amour ! Il n’a pas l’excuse d’être bourré et de ne pas savoir ce qu’il raconte. Ça existe les vrais sentiments, l’amour, la sincérité, l’honnêteté. L’alcool, dans le fond, est un vice qui détruit des vies, des familles et tout, et tout. « Tu vois, ma douce, pas besoin de boire de l’alcool pour être heureux », me dit François tout en me pénétrant sublimement à la papa-maman dans un lit confortable à la campagne, où je me suis réfugiée depuis notre rencontre, loin des tentations de la ville et de mes anciens démons.


      


      Pendant un agréable moment, notre vie ressemble à un tableau de Renoir. Du soleil, de l’eau fraîche et de jolis pique-niques étalés dans l’herbe, où nous faisons l’amour à ras les pâquerettes.


      


      François, qui vibre très fort pour moi, me dorlote et me chouchoute. Il me plante sa belle queue avec tant de vigueur et de passion que j’en deviens tout ébranlée, émue, ouverte, réceptive et accueillante.


      


      Il s’est mis dans la tête de me faire un enfant. Il dit que si je concevais un enfant, cela donnerait un sens à ma vie. Peut-être a-t-il raison. Alors, il s’acharne à essayer de m’engrosser. Il dit qu’il est bon de faire l’amour le matin parce qu’on est plus en forme, mais que l’après-midi aussi c’est bon. Et quand on fait l’amour le soir, il insiste pour que je laisse mes jambes ouvertes en V comme dans « Victoire », ce qui permet aux spermatozoïdes de faire une envolée plus directe. Moi, coopérative et toujours partante pour de nouveaux ébats, je collabore. Il est beau, grand, fort, ferme et en santé, et ne peut que me faire un beau bébé ou plusieurs beaux bébés blés. Attentionné et délicat, il me concocte de jolis cocktails santé à base de lait, de jus de fruits ou de légumes, dont je vous livre les recettes sous la rubrique : « Cocktails pour ceux pour qui l’amour n’a d’autre finalité que la procréation. »


      
        LE CÉTOUBON


        3/10 de chocolat fondu


        2/10 de nectar de banane


        5/10 de lait


        


        Versez le tout dans un shaker avec de la glace. Agitez et servez avec une pincée de cannelle. Vous pouvez vous dire que le gars qui vous sert ça a l’instinct maternel bien développé.

      


      
        LE GENTIL NIGHT CAP


        1 verre de lait froid


        1 œuf entier


        2 c. à soupe de miel ou de sucre brun


        


        Si vous rajoutez du brandy à ce Gentil Night Cap, vous obtiendrez alors un stimulant night cap. Mais le gentil garçon qui vous a si gentiment accueillie chez lui alors que vous aviez une gueule de bois terrible et qui fonde beaucoup d’espoir en vous sera déçu.

      


      
        LA CIGOGNE


        3/10 de jus de carotte


        2/10 de jus de céleri-rave


        1/10 de jus de navet


        2/10 de jus de tomate


        2/10 de choucroute crue


        


        Ah ! mes amis, le gars qui vous concocte ça a vraiment bien écouté sa maman quand il était petit et qu’elle lui disait de manger ses légumes ! Fort comme un taureau après une potion de jus vitaminé, il serait bien capable de me faire des quintuplés en une seule giclée de son sperme. Toutes dents dehors, haletant comme un marathonien, il s’affaire à me jeter ses semences avec la rage du paysan laboureur.


        


        Il puise aussi son énergie dans Le Jardinier.

      


      
        LE JARDINIER


        6/10 de jus de tomate


        4/10 de jus d’endive


        Une pincée de sel


        Un soupçon de sel de céleri


        


        Le Jardinier est un cocktail indéniablement excellent pour les femmes en état de gestation ; mais pour celles qui ne le sont pas et qui n’ont pas vraiment l’intention de le devenir, il y a mieux. Il demeure toutefois un cocktail bon pour la santé. À ne pas faire un lendemain de… à cause du bruit du presse-légumes.

      


      
        LE POTAGER


        4/10 de jus de concombre


        3/10 de jus de tomate


        2/10 de jus de navet


        1/10 de jus de céleri


        


        Versez directement dans un grand verre que vous verserez par la suite dans la plante d’à côté si vous en avez assez des jus de légumes.


        *

        * *


        À ce régime santé, j’ai fini par devenir légume moi-même. Ma pauvre banane a commencé à s’épuiser au rythme du trois coups par jour qu’il s’impose pour garantir le succès de la conception. Et moi qui ai oublié de lui mentionner que je prends religieusement la pilule et que, dans ces cas-là, la fécondation de l’ovule par le spermatozoïde, c’est plus compliqué qu’on pense. Et puis, je dois vous avouer un détail qui m’agace : François est un bon coup, certes, mais chaque fois que nous faisons l’amour, il m’appelle « mon bébé d’amour » et me dit en jouissant : « Baby, baby, baby. »


        


        Je n’ai pas osé lui avouer que je n’ai peut-être pas cette belle maturité pour commencer à fabriquer des petits souvenirs vivants et encore moins osé lui dire que l’auteure du Guide du meilleur amant avait encore besoin de se ressourcer. Non, nous n’aurons pas d’enfants, mais les recherches continuent. Ragaillardie par tous ces jus, je l’ai quitté pour reprendre mes sexplorations.


        


        N’allez pas croire que c’est si simple, ce rôle de sexploratrice. Il s’agit d’un travail sur soi et sur l’autre, qui est parfois épuisant physiquement et mentalement. Un jeu d’oscillation entre l’acclimatation à l’autre et la résistance face à l’envahissement… Vous comprenez ?


        


        La nostalgie, la tristesse, les apitoiements, les scènes de ménage, ce n’est pas mon style. J’ai mis la vie, le rire et le sexe de mon côté pour le meilleur et, lorsque je n’ai plus mon quota, je change de fournisseur.


        


        Savez-vous que les femmes sont presque toujours heureuses grâce à un homme ? Soit parce qu’elles viennent d’en rencontrer un, soit parce qu’elles viennent d’en larguer un. La rencontre est cependant l’instant que je préfère. Le largage, c’est plus délicat mais, avec le temps, j’ai mis au point différentes techniques de départ en douceur, car j’ai horreur des cris, des scènes, des bagarres et des coups de fusil. Techniques que je vous révélerai un jour si vous en manifestez le désir. En attendant, prenez un de ces cocktails santé… à ma santé !

      

    

  


  
    


    Chatte et matou


    
      

    


    
      Il vient de m’arriver un événement plutôt insolite. Pour la première fois de ma tendre existence, je viens d’avoir une conversation pour le moins fascinante avec… ma chatte. Suis-je devenue folle ou quoi ? Si l’on m’avait dit que dans ma vulve se lovait une chatte audacieuse, j’aurais répliqué : « Voyons donc, quelle drôle d’idée ! » Mais je dois avouer que ma chatte a pris sa place au centre de mon existence et veut prendre le contrôle.


      


      Locataire assez familière, elle me contraint, depuis peu, à changer mon existence pour son bonheur. Ces premiers élans d’autonomie se sont manifestés récemment. L’autre soir, au milieu de la nuit, j’ai entendu sa petite voix qui me disait : « Écoute ! Ça fait plus de deux semaines que je n’ai rien eu à me mettre sous la dent, tu ne trouves pas ça un peu long ? » Étonnée, saisie et surprise, j’ai réfléchi et rapidement conclu : en effet, personne en vue. La petite voix qui s’élève au milieu de moi me répète : « Je trouve que nous ne baisons pas assez ces jours-ci. » Et elle ajoute, arrogante : « Est-ce bien toi l’auteure du Guide du meilleur amant ? Alors, qu’est-ce qu’on attend ? » Je me penche pour bien voir, je mets la main entre mes cuisses et là, surprise, je me rends compte que la voix sort de mon bas-ventre et que les lèvres de ma chatte articulent. Stupéfaite, je dois me rendre à l’évidence : ma chatte parle et elle a plein de choses à me dire.


      


      Nous en avons donc profité pour faire plus ample connaissance et eu un dialogue plutôt éducatif sur le désir sexuel. Non, mais avez-vous déjà eu une conversation sérieuse avec votre chatte ? Vous seriez étonnées d’entendre ce que ces petites bêtes ont à raconter. La mienne, en tout cas, est un vrai moulin.


      


      Quand je me suis mis dans la tête que j’écrirais le Guide du meilleur amant, je ne me doutais pas qu’un jour, cette partie de mon intimité voudrait prendre le contrôle et m’inciterait à vivre des expériences incroyables. Peu à peu, subtilement, elle a réussi à s’imposer à moi, et la voilà rendue à m’expliquer notre cheminement afin que je comprenne mieux mes envies orgasmiques. Dans le fond, c’est elle qui me pousse dans les bras d’untel plutôt que d’un autre. Vous vous extasiez devant la chasseresse émérite que je suis devenue mais, dans le fond, je lui dois tout. Certains disent qu’il émane de moi un magnétisme sensuel et que j’attire à moi les hommes comme des aimants, comme des amants, mais je vous jure, je n’y suis pour presque rien. C’est parce qu’elle existe. C’est à elle que je dois cette démarche sensuelle qui les électrise, cette grâce et cette assurance. C’est elle la fonceuse, la mangeuse d’hommes, la gourmande, l’insatiable. C’est elle qui me dit : « Voyons, Lili, les hommes ne sont rien que des proies qu’il faut chasser avant de devenir soi-même une proie. »


      Je vous le dis, ma chatte est très rusée. Mais elle est purement instinctive et je dois cependant admettre qu’elle n’a pas, contrairement à moi, un grand sens du discernement. Peu lui importe si ma proie a un emploi en vue, du prestige, une sécurité financière, des régimes de retraite et un fonds de pension. Tout ce qui l’intéresse est palpable, concret. Ses critères sont purement esthétiques. La beauté, la forme du corps, un homme bien membré, voilà ce qui l’intéresse par-dessus tout. Un gars peut être con comme la lune et pauvre comme Job, peu importe, si elle lui trouve un physique agréable, elle veut se le faire. Véritable chasseresse, nyctalope, elle repère systématiquement tout bipède sans discrimination, toutes races et couleurs confondues. Son enthousiasme débordant m’embarrasse parfois le bas-ventre, mais je la préfère joyeuse plutôt que triste, car, lorsqu’elle n’aime pas, elle devient sèche et mégère.


      


      Parfois, je dois lui imposer mes limites. Si je l’écoutais, je baiserais avec n’importe qui, n’importe où. Polissonne comme elle est, elle serait bien prête à tout essayer : les toilettes de restaurants, les parkings, les terrains vacants, les salles de cinéma, il n’y a rien à son épreuve. Elle adore la nature, particulièrement les soirs de pleine lune. Or, comme la lune est pleine ce soir, vous comprendrez facilement qu’elle ne tient pas en place. Elle trouve que je la frustre ces temps-ci. Il faut vous dire que ses goûts virils sont parfois aux antipodes de ma raison et que j’ai alors besoin de réfléchir. « Raisonnable conne, me dit-elle, allez, on sort… » Puis, elle ajoute : « À partir de maintenant, si tu veux que l’on s’entende bien nous deux, laisse-moi choisir. » « C’est moi, la vraie baiseuse, toi tu es bonne pour la conversation, c’est donc moi qui dois choisir. » Nounette, c’est le prénom que je lui ai trouvé, pense avec ses poils, avec sa peau et son clitoris qui palpite comme un détecteur. Le plus cocasse est qu’elle a beau être une chatte, elle est indéniablement attirée par le genre étalon.


      


      Avouez que c’est assez particulier. Que peut-elle bien trouver de si fascinant au sexe masculin ? En fait, quand on y pense bien, une queue non bandée, c’est plutôt ridicule. Ça pendouille, ça ballotte entre les cuisses ; on dirait une clochette ou un grelot. Il n’y a pas de quoi fouetter une chatte ! Eh bien, Nounette, ça l’excite quand même ! Elle trouve ça beau et elle veut jouer.


      


      « Bon, allez, Lili, sortons, je veux baiser ! » Toi, ma rôdeuse, lui dis-je, si je t’écoute trop, je vais me retrouver comme une vieille peau, rampant d’un gigolo à l’autre. Je ne suis pas boulimique au point de consommer des bittes comme des bouts de viande sans âme. « Tu raisonnes mal, allez, c’est la pleine lune dehors, je suis toute mouillée, tu ne peux me laisser ainsi. Après tout, n’es-tu pas l’auteure du Guide du meilleur amant ? Allez ! Laisse-moi te guider. »


      


      Elle m’a encore eue : je suis convaincue, nous sortons. Nez au vent, sans culotte pour la laisser rôder et respirer à son aise, j’explore notre territoire de chasse. Les terrasses, les bars d’hôtels, les discothèques sont des endroits très faciles pour lever le lapin. Mais comme nous préférons l’étalon, il nous faut plus d’imagination.


      Elle m’emmène rôder du côté d’un parc. Dans l’obscurité, on devine les matous aux aguets. Je la sens qui s’excite les poils. Appuyé contre un arbre, un athlète couleur ébène en veste de cuir fume silencieusement. Elle l’a repéré et s’apprête à lui tourner autour lorsqu’un beau minet blond vient mettre les pieds dans nos plates-bandes et enlace par la taille notre bel étalon noir. Nounette rage. S’il y a bien quelque chose que Nounette a vraiment peine à comprendre, c’est l’homosexualité masculine. Ça lui hérisse vraiment le poil de voir des hommes se minoucher. Elle est jalouse. Nous décidons de changer de secteur. Impatiemment, j’attends celui qui nous comblera. Évidemment, nous le voulons beau, appétissant, mature et, autant que possible, assez ouvert d’esprit pour savoir goûter et apprécier les plaisirs de la chair. Nous ne voulons surtout pas d’une bête épaisse sans fantaisie ni classe. Nous voulons un beau matou félin, sensuel, qui saura nous prodiguer les joies de l’amour. Là-dessus, Nounette et moi, nous sommes complices et nous ne sommes pas du genre à nous contenter longtemps de jeux pour enfants. Finalement, nous espérons si fort que le candidat convoité se présente. Sans le vouloir, nous lui avons fait du rentre-dedans, alors que, le nez rivé sur une carte, j’essayais de nous orienter. Aimable, voyant l’occasion qui s’offre de venir en aide à une charmante touriste un peu perdue, notre proie offre ses services de guide. Voici un joli guide pour mon guide, ai-je pensé. Puisqu’il est prédestiné à devenir cobaye, il me faut le séduire un minimum. En l’observant bien, je sens monter une envie irrépressible et très fauve pour ce garçon.


      


      Il porte un pantalon si léger qu’il semble flotter et une chemise pâle d’un style décontracté. Naturellement, il nous invite à prendre un verre à une terrasse voisine. La lune est ronde, terriblement proche, et elle éclaire son beau regard de velours et son sourire avenant. Inutile de mettre en branle le processus de séduction, je le sens à moi, surtout lorsqu’il me demande ce que je désire boire et que je lui réponds, en le fixant bien dans ses prunelles pailletées d’or : « A Slow Comfortable Screw on the Wall. » Un cocktail à base de vodka, de jus d’orange et de wallbanger. Il me regarde abasourdi, étonné d’apprendre qu’un tel cocktail existe et me demande sa composition. Puis, il m’invite à en prendre un autre chez lui.


      


      Nous quittons la terrasse assez rapidement au grand plaisir de Nounette qui trépigne d’impatience, pour nous retrouver dans une petite ruelle sombre et déserte. Là, surprise ! Il me plaque contre le mur, me mordille le cou et les oreilles. Chaque petite morsure me fait gémir. Il empoigne ensuite mes seins l’un après l’autre et lèche mes tétons comme un bébé chaton lapant son lait. Mes pointes durcissent sous ses incisives, jusqu’à la limite du supportable. Je gémis et sens mon ventre se contracter. Je prends sa belle longue queue entre mes mains et lui caresse les testicules comme on caresse un minou, mais rapidement ma chatte l’engloutit d’un coup de reins possessif. M’empalant sur lui, il imprime un léger mouvement de rotation à sa queue qui achève de nous étourdir complètement Nounette et moi. Nous miaulons notre jouissance à la lune. Après avoir repris nos esprits, nous restons un long moment secoués par cette avalanche de jouissance.


      Ensuite, naturellement, presque amoureusement, nous sommes rentrés à pied chez lui et nous avons fait l’amour durant le reste de cette belle nuit de pleine lune. Je vous jure, il nous a tenues en haleine des heures entières. Je n’ose pas vous le dire, vous ne me croirez jamais, mais nous avons fait l’amour au moins dix fois, une belle dizaine de fois. Et c’est moi qui vous le dis, ne croyez pas tout ce que l’on raconte. Les vrais héros qui réussissent à vous remettre ça dix fois de suite, quasiment sans débander, peuvent passer à la légende. Si je n’en avais pas rencontré un, avec ma chatte comme témoin oculaire, je ne vous en parlerais même pas.


      


      Personnellement, à la fin, j’en avais presque assez. Je commençais à me demander s’il allait finir de m’inonder de son foutre, un vrai geyser, mais Nounette, qui n’est surtout pas du genre « Pas ce soir chéri, j’ai la migraine », en redemandait. Il n’était pas question pour lui de nous décevoir. Ma chatte s’est carrément prise d’affection pour lui, et il l’a si bien caressée et nourrie que je la comprends. Ah ! si vous l’entendiez ronronner ! Au petit déjeuner, on redémarre la journée avec un Tiger Tail. Je vous glisse donc la recette de Yann…


      
        LE TIGER TAIL


        2 mesures de Pernod


        8 mesures de jus d’orange frais qu’il mélange dans un grand verre en remuant et en me confiant, preuve à l’appui, que ce cocktail matinal favorise l’érection. Au secours !

      

    

  


  
    


    Roger Bontemps


    
      

    


    
      Me voici à Trois-Pistoles, sur les bords du très majestueux fleuve Saint-Laurent. J’habite une jolie petite auberge au bord de la rivière. De ma fenêtre, je peux admirer le fleuve, les oies blanches qui sillonnent le ciel en ce début de mai et un très joli pont aux piliers de pierre, qui enjambe la rivière Trois-Pistoles.


      


      Je suis debout à ma fenêtre en train d’observer les oiseaux avec mes jumelles lorsque je remarque que, sur le pont, on s’affaire à des travaux de construction. Oh ! joie ! Un de mes plaisirs préférés de voyeuse consiste justement à observer des gars de la construction au travail par une belle journée ensoleillée. J’aime observer ces hommes forts au travail. Ils triment dur et l’on peut voir onduler et s’activer leurs muscles saillants perlés de sueur. J’aime les corps de ces hommes musclés, fermes et forts. Je suis heureuse à la vue de ces hommes casqués et je souhaiterais faire plus ample connaissance avec eux, mais j’avoue que, souvent découragée par leurs propos et leurs allusions primaires, lorsque, innocemment, je m’aventure près des chantiers, je n’ose leur adresser la parole. Dommage que ces beaux mâles virils soient si mal éduqués ou, disons-le, vulgaires, parce que je suis convaincue que s’ils étaient plus subtils dans leurs propos, une foule de gentilles femmes aimeraient, comme moi, fréquenter les chantiers par les beaux jours d’été.


      


      Pauvres innocents ! Ils croient nous rendre hommage, mais à leur façon tapageuse, puérile et irrespectueuse, ils nous rebutent. Imaginons, l’espace d’un agréable moment, un chantier de construction où les hommes s’exprimeraient avec grâce et délicatesse, un chantier où l’on pourrait entendre de la poésie récitée à voix haute par de beaux colosses à la voix grave.


      


      Comme il serait romantique de les entendre déclamer des poèmes d’amour. Certains pourraient travailler en chantant et se mettre à l’opéra pour le plaisir des mélomanes. Rêvons encore un instant merveilleux que tous les gars de la construction aient lu Comment s’amuser à séduire l’autre, de la séduisante Lili Gulliver, et qu’ils se mettent à utiliser enfin des formules galantes pour exprimer avec élégance le fond de leur pensée. Moi qui aime la compagnie des hommes qui sont capables de trahir d’insignes faiblesses et qui le font avec classe, élégance et naturel, ce serait un grand bonheur que de les entendre déclarer : « Beauté ! Toi qui as l’air si sereine, offre-moi ta croupe de sirène. » Ou encore : « Mademoiselle ! Veuillez poser sur mes lèvres volubiles vos rondeurs graciles. » Voilà qui serait sûrement plus agréable à entendre que : « Bébé, viens t’asseoir sur ma face. » Ou encore : « Salope ! Qu’est-ce que tu manges pour avoir des belles fesses comme ça ? » Formules auxquelles, hélas, je suis exposée tout comme de nombreuses autres jolies femmes.


      Avouez que, pour former les travailleurs des chantiers de construction à l’art de la séduction, une politique en ce sens devrait être promulguée. Elle aurait pour but de former des hommes virils à la romance. Je suis convaincue qu’il en résulterait une belle génération d’enfants forts puisqu’on y verrait davantage de femmes fréquentant les chantiers à la recherche de ces mâles-messieurs forts et travailleurs, dans le but éventuel de repeupler la nation. Cela dit, ce n’est pas parce qu’ils s’expriment comme des primitifs en rut que je ne vais pas aller me rincer l’œil de plus près. Il se trouve justement qu’un nouveau quart de travail vient d’arriver sur le vieux pont, et les manœuvres spécialisés tout à fait comestibles sont légion. Il y en a un en particulier que j’ai repéré avec mes jumelles et qui me semble très intéressant, « gullivèrement » parlant, c’est-à-dire doté d’attributs physiques dignes d’être rapportés dans le présent ouvrage.


      


      Bien que j’apprécie les perspectives lointaines, j’aime davantage les plans rapprochés. C’est pourquoi, baladeur aux oreilles, mini-robe et escarpins, je vais me promener sur le vieux pont, sur lequel, bien qu’il soit en réparation, on a pris soin de réserver une voie aux piétons. Je me pointe donc d’un pas léger comme la douce brise qui caresse mon visage. Inutile de dire que je suscite une certaine émotion auprès de ces braves travailleurs, mais afin de ne pas être intimidée par leurs commentaires désobligeants, j’ai pris soin d’élever le son de mon baladeur et dans mes chastes oreilles résonne le Boléro de Ravel. Naturellement, je feins celle qui a autre chose à glander que de reluquer les gars, mais j’observe mine de rien le paysage et recense les cas intéressants. J’en profite même pour faire semblant d’admirer la vue et je m’arrête un tantinet au milieu du pont pour regarder de plus près le beau costaud que j’ai repéré plus tôt et qui, par un hasard tout à fait opportun, travaille au-dessous de moi. Je m’aperçois évidemment que les gars qui travaillent autour me jettent tous des regards. Je les sens même bavarder ; je sais que je les distrais et ça me plaît.


      


      Pour vous prouver mon audace, j’avance un peu plus près du grand costaud qui se trouve maintenant juste au-dessous du niveau de mon raz de marée intérieur. À travers les poutres du plancher de bois, je lui offre, pour la beauté du geste, une vue imprenable sur mes longues jambes et mon entre-deux, ayant bien sûr pris soin au préalable d’oublier d’enfiler ma petite culotte. Juste à ce moment, un léger coup de vent soulève ma robe et m’expose véritablement à son regard attentif. Après lui avoir laissé le temps d’apprécier la vue, ingénument, je continue ma petite bonne femme de chemin. Je sais l’effet que je lui fais et je n’en ressens aucune honte. Au contraire, cela me procure une délicieuse sensation. Je fantasme au maximum et, oui, je dois admettre que même si les gars de la construction sont un peu rustauds, je sens que je vais conquérir le beau grand manœuvre. Après tout, la matière brute, ça se travaille, non ? Et puis, s’il est parfois bon d’être subtil en amour, il y a d’autres occasions où baiser comme des bêtes en grognant, ça peut être vachement excitant. Après tout, dans le feu de l’action, les amants ne prononcent-ils pas tous finalement les mêmes onomatopées ?


      


      Il m’a été évidemment très facile de repérer le bar où s’abreuvent ces bêtes (de travail) après le boulot. Trois-Pistoles ne comptant qu’un seul bar de danseuses, mon beau manœuvre y est attablé avec des copains en train de caler un verre d’Asphalt. Vous avez bien raison de sursauter ; je vous explique.


      
        L’ASPHALT


        6 cl de cognac


        Du Coca-Cola


        


        Servez dans un grand verre avec des glaçons.


        


        Ses collègues s’amusent à taquiner une danseuse qui se déhanche devant eux. La plantureuse blonde a des seins énormes et fermes, terminés par deux larges auréoles roses. On en voit rarement d’aussi gros. Les hommes se pourlèchent les babines et encouragent la fille, qui se fait appeler Dairy Queen, à sautiller davantage. Lorsque mon beau m’aperçoit, deux tables plus loin, il cesse de regarder la danseuse et me dévisage comme si j’étais l’incarnation vivante de la Vierge Marie faisant une apparition dans le Bas-Saint-Laurent. Magnétisé, il dépose son verre, se lève et s’approche. Il me dit alors d’une voix grave et sensuelle : « On dit que les anges sont invisibles, je n’en crois rien quand je te vois. Je m’appelle Roger Bontemps, dit-il, en se présentant, originaire de Monfort-sur-Rille, pour vous servir. » Il m’offre une consommation. Surprise, charmée, j’accepte et va pour un Rob Boy Dry, un cocktail qui a l’inconvénient de me rendre complètement marteau lorsque j’en abuse, mais qui me ragaillardit lorsque je parle à un beau gars de la construction. Il me demande : « N’êtes-vous pas la célèbre Lili Gulliver, l’auteure de Comment s’amuser à séduire l’autre et de L’Univers Gulliver, mademoiselle ? Je suis honoré de faire votre connaissance. J’ai lu tous vos livres et vous avez devant vous un fervent admirateur. Je caresse, comme beaucoup d’entre nous, le rêve qu’un jour vous voudrez bien consentir à m’accorder un rendez-vous. » Ciel ! Quelle éloquence ! Me voilà bouche bée ; moi qui croyais avoir affaire à une belle brute, je me retrouve avec un Cyrano, un gentilhomme.


        Il enchaîne : « Je consens, parce que vous en valez la peine, à surveiller particulièrement mon langage en évitant ces vocables disgracieux qui sont l’usage dans notre profession, mais dont, je le sais, les jeunes dames comme vous ont horreur. J’en parlais l’autre jour justement avec quelques collègues et je me demandais s’il ne vous serait pas possible de venir donner quelques conférences pour nous apprendre le doux langage de l’amour. » Touchée par son aimable proposition, je réfléchis en sirotant mon Rob Boy Dry, me demandant intérieurement, pendant une minute et quart, si je ne suis pas tombée sur un beau fif.


        *

        * *

      


      
        LE ROB BOY DRY


        2 mesures de scotch


        1 mesure de vermouth sec


        1 trait d’angustura


        Du zeste de citron


        


        Agitez les trois premiers ingrédients avec de la glace. Normalement, cette boisson est servie dans un verre à cocktail, mais à Trois-Pistoles, on me l’a servie dans un verre à Coca-Cola.


        *

        * *


        Vous comprendrez que sa galanterie me semble insolite. Je le laisse continuer :


        


        —Ce soir, vous ne m’entendrez prononcer aucun de ces mots qu’on entend constamment de nos jours dans la bouche des gars de la construction, lorsqu’une demoiselle ose, comme vous le fîtes, s’aventurer près de nous.


        — Ah bon ! Comme quoi ? je demande, innocente.


        


        — Vous savez, ces grossièretés du genre : « Hé, ma salope ! Oh, ma pitoune ! Hey, bébé ! » Pas plus que je me laisserai aller à ces énumérations puériles de tout ce que nous aimerions vous faire.


        


        — Ah bon ! dis-je et, pour moi-même, cause toujours, tu m’intéresses. Quelles sont ces choses que vous aimeriez me faire ? je demande, fascinée.


        


        — Eh bien, des expressions comme : « Viens icitte ma petite salope que je te bouffe la pantoufle ! », ou encore « Tu la veux où, ma grosse queue, salope ? Viens que je te fourre, je vais t’en mettre partout ! »


        


        — Ouh ! dis-je, c’est vraiment cochon ce que vous me racontez là.


        


        — Ah ! chère Lili ! Loin de moi l’idée d’offenser vos chastes oreilles et de vous faire des propositions de la sorte.


        


        — Ah bon ? Je vous trouve bien maniéré pour un manœuvre. Qu’avez-vous d’autre à me suggérer ?


        


        Et là, il me dit, en me fixant dans le brun des yeux : « Mademoiselle ! Veuillez avoir l’obligeance de me faire la grâce de bien vouloir offrir à mon regard le siège de toutes les voluptés afin que j’en force le doux rempart. »


        


        J’ai craqué pour lui. Avouez que c’est tout de même beaucoup plus joli que : « Tourne-toi que je t’encule. »


        Cela dit, je dois avouer qu’en toute intimité, il m’a balancé à brûle-pourpoint entre deux coups de reins : « Putain ! T’as un super de beau cul, ma salope ! » C’est bien pour dire, chassez le naturel et il revient au grand galop, mais dans le feu de l’action, j’avoue que cela m’a plutôt plu. Comme quoi, parfois, les choses simples sont agréables à entendre ; il suffit d’y mettre du sien.


        


        En tout cas, mon beau manœuvre, dans l’art de manœuvrer, il est expert. Et avec son engin puissant qui, tel un vilebrequin, me perforait, je pourrai dire que j’ai passé une super méchante soirée. Après l’acte de chair, il m’a concocté un Cocktail de la Reine, qu’il m’a tendu en me disant : « Pour une reine ! »

      


      
        LE COCKTAIL DE LA REINE


        1 1/2 oz de dry gin


        3/4 oz de vermouth blanc


        1/2 oz de Bénédictine


        


        Agitez bien avec de la glace concassée et versez dans un verre à cocktail. De la classe, le mec !

      

    

  


  
    


    Jeune surfer


    
      

    


    
      Mes amies, bonsoir !


      


      Dotée d’une libido disons « inspirée » et de petits doigts agiles, en bonne sexploratrice curieuse, je me suis donc aventurée dans le fascinant monde virtuel. C’est ainsi que, par une sombre soirée pluvieuse, emmitouflée dans ma robe de chambre peluche, je suis partie errer sur Internet en quête de plans amusants. En moins de dix minutes, je me suis retrouvée sans trop de chichis dans la chambre à coucher d’un palace virtuel. Drôlement représentée par une petite face verte à lunettes (un smiley), je n’avais pas vraiment l’air d’une bombe sexuelle. Mais quand j’ai annoncé mes couleurs et mes dispositions : Rousse bien roulée aimerait te rencontrer. Vlang ! Je me suis retrouvée en plein Cul Cul Clan.


      


      Ouille ! Le flirt virtuel a beau nous offrir l’avantage magique de pouvoir explorer sans danger tous nos fantasmes, j’ai trouvé que ça jouait dur, très dur merci. Sur le Net, c’est pas très net, on fait dans le cru, le salace, un tantinet pervers. Tout est dans la folie des mots. On cause dirty et on fait toutes sortes de propositions. C’est la surenchère : ça n’arrête pas, ça arrive de partout et on fait tout comme si. On s’offre une liberté libidinale, une imagerie hard et érotique des plus prolifiques.


      


      Les participants s’affirment sans complexe, chacun cherchant de manière précise celui ou celle qui correspond le mieux à ses fantasmes. Bien entendu, la grande rousse incendiaire que je suis en a allumé plus d’un.


      


      C’est ainsi que, les yeux rivés sur mon écran, on me bombardait de messages assez explicites. Des messieurs, ou des étalons, dissimulés derrière des pseudonymes de sex-shop, me proposaient, sans prendre de pincettes, la botte ou la sodomie ma mie, la fellation et tout le tagada tsoin tsoin.


      


      Ainsi, Zob m’affirme qu’il bande très dur et qu’il aimerait frotter sa grosse queue entre mes seins. Le Stud me dit qu’il aimerait bien me prendre par tous mes orifices et m’en foutre partout. Il possède une belle grosse queue capable de répondre à toutes mes exigences. La Langue magique voudrait m’attacher sur un lit et me manger comme aucun homme avant lui.


      


      Oh ! boy ! J’allais oublier Big Bambou qui, bien entendu, voulait faire la bamboula à trois et Mak Heusdress, qui se portait volontaire pour me prendre par-derrière. Méchant programme !


      


      Ouf ! C’est quand même fou, moi qui ai parcouru le monde entier à la recherche du meilleur amant, voilà que bing ! en une soirée, sans quitter le confort douillet de mon appartement, je tombe pile sur un congrès de bandés durs, baraqués et bien membrés qui sont prêts à me démontrer sur-le-champ (virtuel) de quoi ils sont capables. En plus, coup de bol, ce sont tous des coups d’enfer. Avouez que pour une jeune femme pas trop farouche, l’horaire risque d’être plutôt éreintant. C’est tout de même cocasse que dans l’univers virtuel, on puisse si facilement rencontrer des super beaux ténébreux à la queue énorme, alors que dans la vraie vie… Et moi qui galère par monts et par vaux, sautant d’un athlète à l’autre, dans le but d’en trouver un justement.


      


      Comme j’avais de la difficulté à trancher avec lequel de mes soupirants virtuels (Mak Heusdress, le Stud, la Langue magique, Zob ou Big Bambou) j’aimerais me retrouver dans l’intimité, je leur ai fixé rendez-vous à tous, sans exception, dans un petit bistro pas loin de chez moi. Ils vont être faciles à repérer ; ils ont tous un physique d’armoire à glace et des bites à trouer les tables.


      


      Vraiment, quel hasard ! Il n’y a que moi pour tomber sur des acrobates de la sorte. À moins que… vous pensez qu’ils exagèrent ? Vous croyez que les hommes seraient encore capables de mentir sur la taille de leur pénis ? N’est-ce pas là un peu puéril ! Vous les imaginez claironnant comme des gamins : « Gnagnagna ! C’est moi qui ai la plus grosse ! » Vous croyez qu’à l’aube de l’an 2000, ils accordent encore autant d’importance à la taille de leur pénis, alors que toutes les femmes au monde (sauf moi) leur diront que la taille n’a pas vraiment d’importance et que tout réside dans l’art de s’en servir.


      


      Ah non ! Ne venez pas crever mon nuage et me dire que les hommes racontent n’importe quoi sur le Net.


      Pour en avoir le cœur net, je me suis donc rendue dans ce petit bistro à l’heure où je leur avais fixé rendez-vous. À prime abord, je ne vois aucune armoire à glace à bite bétonnée digne d’attirer mon regard de sexploratrice. Dommage ! Je commande tout de même un Désir d’un soir au serveur et je m’assieds au bar.


      *

      * *


      
        LE DÉSIR D’UN SOIR


        1 trait de liqueur de banane


        1 trait de jus de citron


        1 cl de jus d’abricot


        1 cl de liqueur de fraises


        


        Passez le tout au shaker. Servez dans un ballon décoré d’une demi-tranche de citron, d’une rondelle de banane et d’une cerise confite.


        *

        * *


        Quelques minutes plus tard, je me fais aborder par une espèce de grand jeune nerd d’origine germanique qui s’est présenté à moi sous le nom de Mak Heusdress. Ce grand Teuton me fixe de son regard d’acier.


        


        — Vous êtes Lili, n’est-ce pas ?


        


        — Eh oui, et vous ?


        


        — Mak Heusdress.


        


        Mes poils se dressent, je dois avouer que je me sens un peu prise au dépourvu. Je ne sais vraiment pas quoi lui dire, sauf :


        

      


      — Vous me semblez bien jeune, mon ami, pour avoir des fantasmes de la sorte !


      


      — J’ai vingt ans et, vous savez, je n’en suis pas à mes premières érections.


      


      — Ah bon !


      


      Il s’assoit près de moi et nous entamons une conversation sur l’univers virtuel. Après tout, c’est le seul point que l’on ait en commun. C’est là qu’on s’est rencontrés.


      


      Étant plutôt néophyte dans le domaine, je lui demande s’il a déjà fait plusieurs rencontres sur le Net. Il m’avoue que je suis la première. Et moi aussi, virtuellement vierge, je lui avoue qu’il est le premier. Il semble flatté et me lance un beau sourire. Il me demande si je connais les réseaux privés sur le Net. Non, je lui avoue que j’en suis vraiment à mes tout premiers petits pas de clavier dans le cyber-espace et que j’aimerais bien en connaître davantage sur l’univers virtuel. Mak m’informe alors qu’il est technicien en informatique et il m’invite à venir chez lui, où il pourra me montrer toutes les possibilités érotiques sur Internet.


      


      Me voilà dans un petit condo assise devant un mac, tandis que Mak, dans la cuisine, nous prépare un truc qu’il affectionne particulièrement : un Blow Job.


      
        LE BLOW JOB


        4 cl de crème de menthe verte


        2 cl de whisky


        


        Versez dans l’ordre et sans mélanger dans un verre à dégustation.


        Il a trouvé cette recette sur le Net. « C’est fou, dit-il, tout ce que l’on peut y apprendre. » Pendant que, les yeux rivés sur l’écran, il pitonne un code d’accès, nous voilà tous les deux côte à côte devant l’écran mystérieux de l’univers virtuel. Pour commencer, on a visité un site où les filles avaient toutes d’énormes nichons, cela nous a amusés. Ensuite, nous sommes allés voir un site sado-maso où de sexy dominatrices tout de cuir vêtues prenaient des poses de tortionnaires. On a pu voir aussi toute une collection de vêtements fétiches et, sur un site de body piercing, on a regardé des gros plans de queues percées et chargées de chaînes métalliques. « Ça t’excite ? » ai-je demandé à Mak un peu horrifiée. « Non, pas du tout. Je voulais juste te montrer. »


        


        On est retourné dans l’univers des fantasmes plus usuels et on a pu voir tout plein de jolies filles qui s’exhibaient dans des positions hautement suggestives. On s’est aventuré par la suite dans un site gay et on a vu tout plein de beaux bonshommes qui s’exposaient le moine à l’air. Ouf ! je vous dis que sur le Net, côté porno, les amateurs sont servis. Je défie n’importe quelle noune sèche de le demeurer longtemps en regardant des images pareilles. Imaginez l’effet sur une jeune bite dans la force de l’âge. Mak Heusdress était dressé et je n’eus qu’à tendre ma douce main pour le vérifier. En saisissant sa tige, je trouve le capuchon où palpite son désir. Je le prends à la base en faisant un petit nid avec mes doigts refermés et je le maintiens ainsi.


        


        L’hypersensibilité de sa chair tressaille. Les yeux rivés sur l’écran, je le branlais gentiment avec des images devant nous capables de faire une mise en condition des plus efficaces. Au point où j’en étais, c’est un peu comme si j’avais dégoupillé une grenade et qu’il était trop tard pour la désamorcer avant qu’elle explose entre mes doigts. Vlang ! En très peu de temps, elle explosa ! Normal, c’est l’émotion. Mon pauvre gland se morfondait en excuses, lui qui voulait me faire tout plein de choses. Je lui ai dit de se détendre, de nous préparer un autre cocktail et nous sommes allés visiter le site du docteur Ruth K. Westheimer où l’on peut entendre la petite voix grincheuse de la fameuse sexologue nous expliquer tout ce que l’on doit savoir sur le sexe, sans oser le demander. On a bien ri.


        


        Quinze minutes régénératrices plus tard, la grenade germanique, mes amies, s’est regonflée à bloc et c’est lui qui contrôlait le détonateur, croyez-moi ! Véritable bombe à retardement, et forte imagination pour son jeune âge (après tout ce qu’il a appris sur le Net), il m’a fait de ces acrobaties, mes amies… Combinez les ressources de ma propre perversité à ses scénarios fantasmatiques et visualisez le tout. C’est fou ce qu’on a pu se donner comme plaisir. On en a profité pour vidanger nos fantasmes. Jamais je n’aurais pensé qu’un nerd informaticien puisse avoir autant d’imagination, tant de ressources, tant de vocabulaire dirty. Ce n’était pas, comme j’aurais pu le croire au départ, un jeune prétentieux ou un vilain primitif qui ne sait pas faire durer le plaisir.


        *

        * *


        Devrais-je vous épargner les figures pornos géométriques ou vous les décrire en détail pour vous faciliter, à vous aussi, la branlette… Ah ! fantasmez, amies, je vous fais confiance !


        


        Par contre, je vous glisse ici la recette du Hand Grenade, une bombe !

      


      
        LE HAND GRENADE


        3 cl de tequila


        9 cl de jus de canneberge


        


        Servez dans un verre à cocktail décoré d’un zeste d’orange.


        *

        * *


        Toujours est-il que je viens encore d’en trouver un qui vient d’introduire une délectable variété de plaisir dans ma vie. Il m’assure que toutes ces images pornos, les plus hard du Net, ne lui font pas autant d’effet que moi et il aimerait beaucoup pouvoir communiquer en see you see me avec moi toute nue devant l’ordinateur. Avec la technologie, tout est possible aujourd’hui. Je pense à m’ouvrir un site. Avez-vous entendu parler de www.Gulli.com ?

      

    

  


  
    


    Mon ex-slave


    
      

    


    
      Vladimir constitue un autre intermède mouvementé de ma vie d’aventurière. Il fut pendant quelques mois mon amant. Notre histoire se termina dramatiquement lorsque, un soir, il trouva mon journal de bord intime, qui se trouvait pourtant dans ma valise. Ça lui a foutu un de ces chocs ! Imaginez, lui qui se croyait le seul, l’unique, le meilleur. Il s’est retrouvé lisant, pour ne pas dire vivant, mes ébats avec ses prédécesseurs.


      


      « Combien d’aventures amoureuses ont avorté en plein vol lors de la découverte du journal trop dangereusement explicite d’un partenaire expressif », ai-je déjà écrit dans Comment s’amuser à séduire l’autre. L’histoire, ici, me prouve encore une fois que j’ai raison. J’ai eu beau avoir recours au langage codifié, il a réussi à le décoder. Il est vrai que les Russes sont de bons espions mais, vous me connaissez, dans le descriptif, je n’y vais pas de main morte, plutôt de main moite.


      


      J’ai toujours ce fameux projet de Guide du meilleur amant en tête. Aussi, mon Vladimir, si orgueilleux et vaniteux de sa personne, n’a pas accepté de se retrouver couché entre une foule d’autres candidats valeureux. Il s’est d’abord dirigé vers le bar et s’est versé un petit verre de vodka givré qu’il a avalé d’un trait. Ensuite, il a brandi mon journal et, avec son gros accent slave, a commencé à me faire la lecture de quelques extraits choisis au hasard.


      


      De la fureur dans la voix, il m’a lu : « Le matin, Marc se réveille avec une érection terrible et on fait l’amour comme des fous. » Il a sauté quelques pages : « Après lui, je me suis sentie comme si j’avais échappé au déluge. » Plus loin : « Roger me fait des caresses et des attouchements fort utiles à une mise en condition efficace. Je suis complètement folle de… » C’est à ce moment précis que j’ai tenté de lui arracher le journal des mains. Il y a eu entre nous une petite altercation physique mais, comme il est le plus fort, il a réussi à conserver le journal où il s’est mis à rechercher avidement le passage qui parle de lui. Pendant ce temps, je me suis préparé un petit Hair Raiser dont voici la recette.


      
        LE HAIR RAISER


        1 mesure de vodka


        1 mesure de Dubonnet


        1 mesure de tonic


        


        C’est un cocktail qu’il a pris l’habitude de me concocter mais qu’il n’est pas disposé à me préparer ce soir, préoccupé qu’il est à se mortifier en lisant mon journal. Bon, ça y est, il a trouvé le passage qui parle de lui sous la rubrique « Bons coups ». Tout y est : notre rencontre, notre premier baiser, la première fois qu’on a fait l’acte dans l’escalier… Bien entendu, il a lu mon appréciation personnelle, sa cote d’évaluation. Il est complètement débiné, démonté, déboussolé. Il trouve ça dégueulasse d’être ainsi répertorié et me trouve complètement tordue, perverse, folle à lier.


        


        Pauvre lapotchka (patte de lapin en russe) ! Il ne peut pas comprendre ma mission. Il ne peut pas s’imaginer l’intérêt que ce journal suscite chez les voyeuses curieuses et chez toutes ces femmes du monde entier qui sont obligées de se contenter du même homme à temps plein ou de quelques petites aventures. Ce journal qui, un jour je l’espère, sera écrit sous forme de guide, c’est un rêve à portée de la main pour mes lectrices. J’essaie de lui expliquer calmement que ce n’est pas toutes les femmes qui ont, comme moi, la chance de voyager et de voir des horizons nouveaux, qu’elles soient debout ou à l’horizontale. Curieusement, il ne semble pas apprécier mon humour.


        


        Non mais, Vlad, ne dramatise pas, considère-toi comme privilégié. Imagine si, comme bien d’autres, tu ne t’y retrouvais pas. Pense à ta bine si je t’avais trouvé trop dépourvu de qualités et « d’attributs » pour figurer dans ce journal. Ouille ! Loin de le calmer, mes propos l’enflamment. Il rage et hurle : « Je vois même ici que tu as décerné la Bite d’or à un Aus-tra-lien, tu es vraiment une salope. » « Kak ? » (qui veut dire « comment cela » en russe) que je lui réponds.


        


        Là, c’est moi qui m’énerve. Mes cheveux se dressent (est-ce l’effet du Hair Raiser ?) et je tente à nouveau de m’emparer de mon journal qu’il menace de brûler.


        


        « Je vais te montrer de quel bois se chauffent les Russes ! » crie-t-il. Et le voilà qui se précipite sur moi, m’attrape et me dit : « Tiens ! Tiens, petite salope ! » Et avec une brusquerie inouïe, il me jette par terre, en moins de deux retrousse ma jupe et scrash ! arrache ma culotte. Voilà qu’il me pénètre à fond, me lance des injures en russe, des gros mots en français, et ce beau salaud n’arrête pas de me défoncer comme un étalon pur-sang ruant dans les brancards.


        


        Jamais auparavant je ne l’avais senti aussi fort, aussi puissant. M’empalant littéralement, il me pieutait si fort et si bien que sa queue a alors atteint en moi une profondeur insoupçonnée et il a réussi en me claquant les fesses et en me défonçant avec une violence démentielle à me faire crever d’extase ! Oh ! mes amies, c’était autre chose que le gentil coït standard auquel il m’avait habituée !


        


        Il a cependant pu constater que la Québécoise savait répondre à ses attaques moscovites. « Sale garce ! grondait Vladimir en pleine frénésie. Non ! Tu ne t’en tireras pas comme ça. Tu en veux des queues ? Prends toujours ça ! J’aime pas qu’on se paye ma gueule. » Couchée sous lui, à en mordre la poussière, je ne pouvais pas lui dire que je ne me payais pas sa gueule et que si j’écrivais ce guide, c’était un peu pour rendre hommage à mes amants, pour la postérité… Mais ce n’était pas vraiment le moment de discuter. À court de boniments, force me fut d’admettre que c’était lui qui me rendait hommage en me défonçant de la sorte. Oh ! mes amies, que c’était géant ! Il a mérité le cinq bites, côtoyant de près mon Tarzano-Rambo australien et il va ainsi passer à l’histoire.


        


        Mais de cela, je n’ai pu lui parler. Il n’avait vraiment pas le sens de l’humour. Il valait mieux que je le quitte parce qu’il était jaloux de mon passé. Qu’un gars soit jaloux du futur, passe encore, mais du passé ! Les Russes sont de grands nostalgiques, vous savez.


        
          Mon cher Vlad,


          Si, par hasard, un beau jour de pluie, tu tombes à nouveau sur ce journal publié et traduit en 28 langues, réjouis-toi, je suis convaincue que plusieurs femmes sur la planète aimeraient faire tout de même ta connaissance. En me pinant comme tu l’as si bien fait lors de notre soirée d’adieu, tu as sauvé l’honneur de ton pays. Éto ia garantirouiou ! (Je le garantis !) Prochou vas vierit gloubôkouiou simpatittiou. (Je te prie de croire en ma profonde sympathie.)


          


          Za vachie zdorovie !


          Lili

        


        En ce qui concerne la vodka, et en me fiant à ce que Vlad m’a raconté, les Russes avalent leur vodka (mot qui signifie « petite eau ») d’un trait pour ne pas être enivrés par ses vapeurs. Il paraît que l’on inhale, selon lui, une plus grande quantité d’alcool en dégustant à petites gorgées qu’en la buvant cul sec.


        


        Vlad m’a aussi appris à faire macérer la vodka avec différentes herbes. On peut, entre autres, y inclure de l’estragon, du piment, du café, de l’écorce d’orange ou de citron. En fait, tout peut servir à parfumer la vodka. Le procédé est en fait assez simple. Il suffit de laisser macérer de l’estragon frais ou toute autre épice dans la bouteille pendant une ou deux semaines. Le piment rouge, selon la même méthode, donne une agréable couleur rose à la vodka et pimentera allègrement vos ébats.


        Un autre truc dont je lui suis reconnaissante, c’est de m’avoir appris que la vodka s’accorde bien avec le vin et se marie merveilleusement au caviar. Ainsi, on peut commencer une soirée à l’apéro vodka, caviar sur canapé, et la continuer au vin pendant le repas pour ensuite s’offrir un digestif à la vodka sans avoir la gueule de bois le lendemain matin. À condition toutefois d’y aller tout de même « mollo » sur les culs secs. Il m’a aussi enseigné quelques notions de russe que je glisse comme ça, à l’occasion, entre amis, en mangeant du caviar. Je trouve que ça fait chic. Do svidàniia.


        


        Au revoir.


        Lili

      

    

  


  
    


    Mon beau Pinot


    
      

    


    
      Cet ouvrage poursuit des objectifs pédagogiques plus ou moins sérieux, mais tout de même fort bien documentés. En fait, c’est mon éditeur qui insiste sur ce point.


      


      Ah ! les éditeurs ! Tiens, j’y pense, je n’ai jamais fait l’amour avec un éditeur. Il faudrait peut-être que j’essaie. J’aurais peut-être la chance d’avoir plus de visibilité médiatique, plus de publicité. Quoique plusieurs se doutent bien que les éditeurs, même s’ils ont parfois des collaborations fort étroites avec leurs auteures et auteurs (pas de discrimination), ne garantissent pas pour autant le succès. Je connais personnellement une jeune auteure qui a poussé le zèle jusqu’à en épouser un. Eh bien, même si de leur union est née une belle paire de jumeaux, mon amie n’est pas devenue célèbre pour autant. Au contraire, elle s’occupe maintenant de la nichée dans l’ombre de son éditeur attitré. De plus, comme la plupart des éditeurs sont souvent mariés, ils sont partagés entre le désir et le devoir. Un éditeur décisionnaire au sein de sa maison d’édition ne saura plus à quel sein se vouer si, par hasard, une auteure aux prises avec l’angoisse du drap blanc, hors de l’horaire prévu, a besoin d’attention et de tendresse. Cela peut mettre dans la vie d’une auteure un peu maso le piment d’une belle relation torturée ; mais on est loin de la célébrité assurée.


      


      Alors, avouez que pour baiser un éditeur, il faut avoir une moralité plutôt « souple », vouloir faire la chose pour la chose, ou avoir un talent plutôt famélique (cas fréquent) en tentant d’intéresser l’éditeur à son manuscrit par des confidences sur l’oreiller. À moins, bien entendu, que ce ne soit l’éditeur qui vous propose des offres alléchantes, comme un voyage en France, en Espagne ou, mieux encore, au Japon ou en Chine pour aller faire la promotion de votre œuvre. Dans ce cas particulier, je connais un tas d’auteures qui accepteraient de le faire les yeux fermés. Les droits d’auteur étant ce qu’ils sont au Québec, nos pauvres écrivains n’ont pas souvent le luxe de voyager. Ce qui n’est heureusement pas mon problème, même si je raffole toujours des billets d’avion et autres gâteries.


      


      Non, je n’ai jamais fait l’amour avec un éditeur, mais je me suis déjà laissé embrasser par un sur la bouche, avec la langue et tout l’échange de mucus et de culture que cela suppose.


      


      C’était à Paris et je faisais le tour des maisons d’édition avec mon manuscrit de Lili à Paris. Je me pointe à la maison X et monsieur X qui, par un heureux hasard, avait justement pris le temps de lire mon livre lors d’un récent voyage au Québec, enthousiasmé de faire ma connaissance me déclare : « Lili Gulliver ! Quel bonheur ! J’ai justement lu votre livre sur le vol Montréal-Paris et je dois vous avouer que j’ai été transporté de joie. »


      Il poursuit : « J’ai beaucoup ri à la lecture de vos aventures. » Et, comme bien d’autres lecteurs, il me demande si mon récit est autobiographique. Il m’affirme qu’il serait très intéressé par une coédition éventuelle.


      


      Folle de joie, je lui saute au cou et, dans un élan de bonheur, l’embrasse sur les deux joues. Surpris par tant de spontanéité et visiblement troublé, il me propose de bien vouloir l’accompagner à la dernière émission d’Amourstrophes, qui a lieu au George V le soir même. J’accepte tout de go. J’exulte !


      


      Vous vous rendez compte ? Quelle belle journée ! Être publiée en France et voir Bernard Pinot en chair et en os.


      


      Ah ! mes amis, vous auriez dû me voir à cette dernière émission d’Amourstrophes ! Je ne touchais plus terre ; par chance, mon éditeur était là pour me tenir le bras et parfois la taille en me présentant à tout ce beau monde, le gratin littéraire de la France.


      


      Oh ! que c’est chic ! Oh ! que c’est snob ! Oh ! que je suis impressionnée ! Heureusement que j’ai mis cette petite robe noire, toute simple, toute classique, et surtout les lunettes… Quelle super idée ! Avec mon chignon, ça me donne un petit air intello branché. Frank (l’éditeur), en me présentant à tout le monde, dit que je serai son prochain auteur de best-seller. Irène Frain ne me paraît pas enchantée de faire ma connaissance. Katherine Pancol, par contre, me sourit et me serre chaleureusement la main. J’en profite pour lui dire que j’ai bien aimé son dernier livre, Les salauds quelque chose ; je sais qu’il y a le mot « salaud » dans le titre mais, comme de raison, victime du stress j’en ai oublié le titre. Un certain Fabrice Zuchini vient demander à mon éditeur qui je suis et, en cinq minutes, me distille un feu d’artifice de mots profonds, tendres et sensuels. Il me déclare, entre autres, ce que Miller avait écrit à Marilyn : « Si votre beauté irradie ainsi, c’est que votre esprit est radieux. » Touchée, je rougis et esquisse un petit sourire en coin. Il enchaîne :


      


      — Ah ! mais c’est que vous avez l’air coquine ! Vous écrivez des livres ? Le théâtre ne vous intéresse pas ?


      


      — Mais oui, bien sûr, dis-je.


      


      — Dans ce cas, mademoiselle…


      


      — Gulliver, réplique Frank.


      


      — Si votre éditeur n’y voit pas d’inconvénient, j’aimerais vous inviter tous les deux à la première d’une pièce dans laquelle je joue, ce jeudi.


      


      Il me glisse l’invitation tout en m’abreuvant de ses yeux doux et nous quitte pour rejoindre les invités de Pinot sur la scène où il va réciter plus tard les Fables de La Fontaine. Ouf ! Je suis intimidée, je ne peux que m’incliner devant tout cet étalage de culture, devant leur distinction supérieure à la mienne, devant toute cette « confiture » étalée avec tant de générosité. Ça beurre épais !


      


      Attention ! On demande maintenant le silence dans l’assistance, l’émission va débuter. M. Pinot, lunettes sur le bout du nez, reçoit en première partie les prix littéraires de l’année. Dans l’assistance, toute l’intelligentsia française est réunie. Je vous jure, si quelqu’un avait eu la bonne idée de poser une bombe ce soir-là au George V, le monde de la philosophie et de la littérature actuelle de Paris et de la France profonde disparaîtrait d’un coup. Pendant une demi-heure, sur le plateau, on cause littérature et, à la fin, pour clore l’émission, M. Pinot fait le tour de l’auditoire pour demander à tout un chacun quel est le mot de la langue française qu’il préfère. Chacun de ces esprits littéraires essaie de se démarquer. Certains y vont avec prétention, d’autres avec simplicité, humour ou éloquence. On y entend des mots comme : vernaculaire, gourmandise, égalité, liberté, fraternité, maman, soleil, sourire, enchantement, éléphant, locomotion, histoire, cornichon ou luxure. Lorsque enfin vient mon tour, je fige devant les caméras. J’avais tout d’abord songé à leur lancer cunninlinctus ou cunninlingus pour faire mon originale, mais est-ce vraiment français ou latin ? Mais, dans l’intimité, je préfère dire cunni ou faire minette. Alors, en public, peut-être n’est-ce pas vraiment le moment ni l’endroit, ni l’heure de parler de cette caresse buccale de l’intimité féminine. Puis, j’ai pensé, pour faire mon intéressante, à apotemnophilie : un joli mot rare qui désigne l’excitation sexuelle associée au moignon d’une personne amputée et qui peut, entre autres, servir de substitut phallique. Mais j’ai réfléchi et je me suis dit que j’y allais un peu fort. Imaginez la réaction de l’auditoire s’il m’avait fallu justifier le choix de ce mot. Finalement, j’ai opté pour le mot « plaisir » que j’affectionne beaucoup pour plusieurs raisons, mais essentiellement parce que j’aime en avoir. Mais, juste avant moi, Régine Desforges, une autre belle « viveuse », me l’a volé sans le savoir.


      


      Les caméras sont toutes « plein spot » sur ma personne. M. Pinot, le micro tendu vers moi, me demande : « Quel est votre mot préféré, celui que vous aimez le plus ? »


      


      — Mon mot préféré ? Oui !


      


      — Oui !


      


      — Oui !


      


      — Oui !


      


      — Oui ! Vous avez bien ouï.


      


      — Ah ! oui, c’est en effet un mot positif !


      


      — Oui ! En effet.


      


      J’ajoute que chez nous, au Québec, le « oui » nous aide à nous démarquer politiquement. C’est un mot que j’aime parce qu’il dit ce qu’il dit : oui, c’est positif, ouvert et généreux.


      « Ah oui ! Oui, en effet, me réplique Bernard, enthousiaste et exubérant. Jolie et Québécoise, avec des idées en plus. »


      


      Pendant un bon cinq minutes devant des millions de spectateurs, je suis devenue le point de mire de l’émission pendant que j’opine de la tête en répétant : « Oui ! Oui ! »


      


      Quand l’émission se termine, mon éditeur accompagnateur est tout fier de moi. « Vous vous rendez compte, Lili, la France entière et profonde a pu entendre votre “oui”, ce soir. Tout le gratin littéraire va chercher désormais à faire votre connaissance. »


      


      — Vous venez du pays de Céline (pas l’auteur, la chanteuse) ?


      — Oui ! Je connais toutes ses chansons par cœur.


      Les cousins sont impressionnés.


      


      En France, c’est comme ça. On vous ignore jusqu’à ce que vous fassiez vos preuves ; ensuite, on veut absolument vous connaître, vous inviter, vous avoir à sa table et, bien sûr, même dans son lit. Demandez à Céline. À ses débuts, en France, elle trouvait vachement difficile de se faire accepter. Ils se moquaient de son accent, la pauvre ; regardez maintenant, ils se l’arrachent. Elle est invitée chez Drucker à Monaco. Elle est copine avec Gérard Depardieu. Et son accent ? On le trouve charmant. Ce que l’on aime des Québécoises, c’est leur spontanéité, leur joie de vivre.


      


      Un vieil écrivain dégarni avec des ronds de cuir aux coudes et un rond de peau sur le coco vient me déclarer son admiration en déclamant des vers me rappelant Lamartine. Heureux d’émettre un discours si niaiseusement fleuri et d’avoir trouvé de si belles oreilles, il était parti pour une tirade quand, heureusement, Frank me sauve de ces délires poétiques pour me murmurer à l’oreille : « Vous avez fait une belle impression sur M. Pinot, et M. Pinot, disons Bernard, m’a confié qu’il aimerait vous parler. »


      


      Par sainte Hémophile ! Moi qui ai rêvé de passer à l’émission de Pinot (relire Lili Gulliver à Paris), voilà que Bernard réclame une entrevue avec moi. Je cale d’un trait ma coupe de champagne. En même temps, j’éprouve une certaine moiteur derrière le genou. Vous vous rendez compte ? Le bouillant animateur de la très culturelle Amourstrophes bouille de s’entretenir avec moi. A-t-il des intentions autres que des visées littéraires ? L’histoire nous le dira.


      Je reprends une flûte de champagne. Eh oui ! vous avez remarqué, cette fois, c’est une flûte. Tout à l’heure, c’était une coupe. Non ! Je ne me mélange pas dans mon récit, ce sont les serveurs qui se baladent avec des plateaux différents. Champagne rosé, champagne nature. Je pense à ce qui m’arrive en picorant quelques hors-d’œuvre lorsque M. Pinot, escorté d’un petit groupe, s’approche et m’aborde.


      


      — Mademoiselle Gulliver ! Votre éditeur, monsieur X, m’a dit que vous étiez une jeune auteure.


      


      — Oui (mon mot préféré).


      


      — Laissez-moi vous présenter mon équipe. Nous nous intéressons de plus en plus à la culture québécoise. Nous y avons fait un excellent voyage récemment et nous avons songé à y retourner pour faire une émission spéciale sur le Québec. Quel genre de livre écrivez-vous ?


      


      — Je fais dans le genre érotique, disons.


      


      — Ah ! érotique… Eh bien, oui, pourquoi pas ? D’ailleurs, il suffit de vous regarder pour sentir jaillir l’inspiration, n’est-ce pas ! Comme c’est intéressant !


      


      — Monsieur Pinot, vous êtes trop aimable.


      


      — J’aime bien la littérature érotique. (Puis, s’adressant à son équipe.) Ne pourrions-nous pas éventuellement faire une émission sur l’érotisme pour Bouillon de culture ?


      


      Le réalisateur répond :


      — Je n’y vois pas d’objection.


      


      Je crois rêver. Je me pince. Plusieurs invités, curieux de voir ou encore d’attirer l’attention de M. Pinot, viennent agrandir le petit cercle des initiés pour prêter l’oreille à nos propos.


      


      — Dites-moi, chère Lili, quelle importance accordez-vous aux mots durant l’acte sexuel ?


      


      — Une très grande importance. Vous savez, c’est une habitude que j’ai acquise très jeune en écrivant mon journal intime. Depuis que je me commets, je rapporte tout : faits, gestes ou paroles.


      


      — Intéressant. Puis-je vous demander, chère amie, dans l’ordre de vos préférences érotiques, quelles sont les attitudes érotiques passionnelles qui vous « sollicitent » le plus ?


      


      My, my ! Quelle audace ! Devant tous ces gens, me demander un truc pareil, il ne sait pas à quoi il s’expose, le Bernard.


      


      Je joue avec la bretelle spaghetti de ma petite robe noire, j’hésite et je lui réponds :


      


      — Vous savez, j’ai un imaginaire débordant et il y a une foule de choses qui m’excitent sexuellement.


      


      — D’accord, mais pourriez-vous préciser votre pensée ?


      


      — Ici ? Mais voyons, monsieur Pinot, j’aurais trop peur de susciter en vous un désir qui va déformer votre beau pantalon et nuire à votre élégante démarche.


      Tout le monde rigole, Bernard aussi et il rajoute :


      


      — Je vois. Dans ce cas, chère amie (il se rapproche et me glisse à l’oreille), seriez-vous disposée à terminer notre entretien plus tard dans ma suite ?


      


      Je lui souris et lui réponds évasivement oui.


      


      « Je vous espère », me dit-il, en me fixant dans les yeux par-dessus ses montures. Il me quitte pour aller rejoindre un petit groupe d’intellectuels au milieu duquel j’ai cru reconnaître Bernard-Henri Levy, Pascal Bruckner, Alain Drouard et autres écrivains et philosophes.


      


      Après quelques poignées de main et quelques bons mots échangés à droite à gauche avec des auteurs et collègues de maisons d’édition, mon futur éditeur m’invite à dîner chez Lipp en compagnie de quelques auteurs de son écurie. Proposition que je me dois de décliner sans toutefois le vexer.


      


      Dans ce cas, c’est extrêmement délicat : Frank est si fier d’être en ma compagnie, si avenant et si collant. Si je lui affirme que je n’ai pas très faim, il est capable d’aller s’empiffrer de canapés juste pour ne pas me perdre du vue. Il doit avoir dans sa jolie tête décisionnelle d’éditeur des plans, à savoir comment terminer la soirée en ma compagnie. Mais ses plans seront certainement contrecarrés parce que j’en ai un meilleur.


      


      Je me rends aux toilettes pour réfléchir à une solution. Si j’ai été capable d’échapper à plusieurs demandes en mariage en prétextant que, depuis que le prince Charles était séparé, je désirais tenter ma chance au royaume et remplacer lady Di, je devrais être capable de me tirer d’une simple invitation à souper. Finalement, je ne trouve rien de mieux à lui dire que la vérité pure et dure.


      


      — Écoutez, Frank, je suis désolée de vous fausser compagnie, mais M. Pinot désire avoir un entretien particulier avec moi. J’imagine bien que c’est pour m’inviter à une future émission. Je crois qu’il serait avisé, avec votre accord, d’accepter cette invitation. Si vous devenez mon éditeur, nous y trouverons chacun notre compte.


      


      Frank réfléchit, évalue la situation et admet, à regret, que j’ai sans doute raison. Étant donné les carrières respectives des deux hommes, cela me fait pencher la balance en faveur de Bernard. Un homme intelligent le sent. Comme pour les animaux dans la jungle, les plus petits s’inclinent devant les plus puissants. Je dois toutefois lui promettre d’aller voir la pièce de Zuchini avec lui. C’est juré, craché.


      


      Il se résout à partir avec ses amis et la soirée va bientôt se terminer. Subtilement, Bernard réussit à me glisser sur un carton d’invitation le numéro de sa suite. Entre-temps, je me permets une petite promenade dans les environs de l’hôtel, histoire de m’aérer les idées.


      


      Quand j’arrive à sa suite, Bernard, fraîchement démaquillé, en peignoir, vient m’accueillir. Il s’excuse de sa tenue, m’avoue qu’il n’en pouvait plus du costard trois pièces et de la ceinture de maintien qui le contient. Et, bien entendu, il me propose à boire : « Whisky, vodka, cognac ? » Je lui réponds : « Ce que vous buvez. »


      Il me sert un Cognac Highball dont voici la recette.


      
        LE COGNAC HIGHBALL


        4 cl de cognac


        De l’eau gazeuse


        1 cube de glace


        


        Mettez le tout dans un verre highball et remplissez d’eau gazeuse. Remuez délicatement. Ajoutez un zeste de citron.


        


        C’est un truc pas compliqué du tout, et avouez qu’il ne faut pas être la tête à Papineau pour concocter un truc pareil. D’ailleurs, le bonheur réside souvent dans la simplicité.


        


        Bernard gagne le lit et je m’assois en face de lui sur un joli fauteuil victorien de couleur rouge.


        


        — Chère Lili, cette soirée vous a-t-elle plu ?


        


        Et avant que j’aie eu le temps de répondre, il enchaîne :


        


        — Pour ma part je suis satisfait, ce fut une soirée assez réussie si l’on considère le nombre d’auteurs et de célébrités qui se sont déplacés pour participer à l’événement. Avez-vous remarqué les hommes politiques ? Avez-vous aimé Zuchini ? Ce Zuchini ! Quel phénomène, quelle mémoire ! Mais sachez que je suis particulièrement surpris et enchanté d’avoir pu vous rencontrer.


        


        — Le plaisir est partagé, monsieur Pinot.


        


        — Appelez-moi Bernard, ma jolie. Dites-moi, Lili – Lili, quel joli prénom ! – pour revenir à notre discussion de tout à l’heure, dans l’ordre de vos préférences érotiques, quelles sont les attitudes érotiques qui vous sollicitent le plus ?


        


        Monsieur a de la suite dans les idées !


        


        — Les attitudes érotiques qui me sollicitent le plus ? Bonne question, je suis facilement excitable et, comme je vous le disais, j’ai un imaginaire débordant. Ajoutez à cela mon côté voyeuse.


        


        — Voyeuse ? Voyez-vous ça ! Est-ce que de voir un homme nu peut vous exciter ?


        


        Et, en posant sa question, il enlève son peignoir. Pincez-moi, dites-moi que j’hallucine. Bernard Pinot est là, nu, étendu sur le lit et il me regarde. Jamais dans mes rêves les plus fous je n’aurais pu imaginer cette scène. J’aurais pu me l’imaginer à la limite dans un pyjama rayé avec ses lunettes sur le bout du nez, ses charentaises au pied du lit et un bouquin entre les mains. Mais tout nu, flambant nu, nu comme un ver, étendu les mains derrière la nuque, pavoisant et décompressant en buvant un cocktail et se réjouissant de la tête que je fais, ça, jamais, au grand jamais, je n’aurais pu imaginer cette scène.


        


        L’image est forte : Bernard Pinot, l’image du savoir, le savoir nu, tout nu. Nu comme un modèle, nu dans une sculpture de Rodin. Nu comme Adam, dans Adam et Ève, mais allongé sur le lit avec des touffes de poils qui frisent sous les aisselles, avec des poils follets et grisonnants sur les pectoraux, avec la rondeur de son bas-ventre, des cuisses fortes et des mollets poilus mais musclés. Puis, entre les cuisses écartées, une vue imprenable sur un sexe bien développé dans un demi-sommeil. Des attributs dignes de lui, bien distingués avec des couilles bien rondes et équilibrées.


        


        Ah ! mes amies, force est d’admettre que pour l’auteure du Guide du meilleur amant, la prise est intéressante ! Si je n’étais pas qui je suis, je devrais normalement respecter l’anonymat et m’en tenir là. Mais la groupie que je suis a trop de peine à retenir sa langue. Comme je le disais, j’ai développé depuis si longtemps ce réflexe de noter et de répertorier tous les hommes avec lesquels… que j’ai peine à retenir ma plume. Surtout que je suis certaine que vous vous demandez toutes si Pinot est un bon coup.


        


        J’ai devant moi un sacré dilemme. Imaginez-vous un instant si Bernard Pinot apprend que je parle de ses performances au lit à mes copines québécoises, ça va être la fin de tout ! Finie la carrière internationale. Mme Pinot va pivoter et, pour moi, plus la moindre chance sur un million que son célèbre conjoint ne m’invite à une de ses émissions. Tout cela parce que je n’aurai pas su respecter sa vie privée, sauvegarder notre intimité. Ah non, amies, je ne puis !


        


        De toute façon, ce livre s’appelle Les cocktails que m’ont concoctés mes amants et, en vous donnant la recette du Cognac Highball, je crois avoir respecté mes engagements à l’égard de mes éditeurs tout en vous livrant la marchandise. Pour la suite, il faudra patienter, les amies.


        


        Tout ce que je peux vous dire, c’est que Bernard est assez particulier et que ses goûts sexuels sont différents. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ce ne sont pas là que des facéties d’intellectuel. Il a, au contraire, beaucoup de rigueur, ce qui n’empêche pas la passion, loin de là. C’est un épicurien qui, comme moi, a beaucoup de fantasmes et d’imagination. Nous sommes allés loin dans notre recherche du plaisir. De quoi écrire une brique et un pavé, si j’inclus nos entretiens sur l’oreiller et sa correspondance enflammée.


        


        J’en suis à négocier mes droits internationaux avec mon nouvel éditeur français. Quand il a lu le manuscrit, c’est lui qui m’a sauté au cou et qui m’a embrassée spontanément avec la langue et tout et tout tant il était excité. Ce fut pour moi un choc !


        


        Entre-temps, ne manquez pas Bouillon de culture le mois prochain, c’est moi qui remplacerai Denise Bombardier (que Bernard surnommait « Ninise » dans l’intimité) dans le Spécial Québec. Bien entendu, nous y retrouverons Falardeau que Bernard trouve très coloré et j’ai suggéré qu’on invite Pierre Foglia et Richard Martineau, mes journalistes préférés, ainsi que Franco Nuevo parce que je sais que mes copines le trouvent beau. Notre débat portera sur la sexualité des Québécois.

      

    

  


  
    


    Le vit nègre qui bandait magnétique


    
      

    


    
      Nous avions convenu de nous rencontrer à trois heures. Il m’a dit au téléphone : « Lili Gulliver, vous êtes mon coup de cœur. J’aimerais bien faire une entrevue radio avec vous pour notre émission de Dimanche mag. » Sa voix était chaleureuse, son accent charmant et notre conversation, bien que brève, était sympa. Je lui ai fixé un rendez-vous chez moi.


      


      Il s’est pointé chez moi légèrement en retard et s’en est excusé. Dès le premier coup d’œil, ce beau grand journaliste d’origine martiniquaise m’a plu.


      


      Avec des gestes précis, il a posé son magnétophone sur la table à café et nous nous sommes assis l’un près de l’autre sur le divan, face au micro.


      


      L’entrevue débute.


      


      — Lili Gulliver, vous avez écrit un guide de la baise internationale et vous vous définissez comme une « sexploratrice ». N’êtes-vous pas le fruit d’une mégalomanie sexuelle ?


      Ouille ! Ça démarre raide. Mégalomane sexuelle, moi ? Voyons ! C’est mal me connaître, mon petit loup, ai-je pensé.


      


      — Je sais, répondis-je, hésitante, j’ai l’air de me vanter… Lili la sexploratrice, Lili la sexy, Lili la jouisseuse… Mais bon. Côté sexe, que voulez-vous, j’aime à penser que j’excelle. Être bonne au lit, c’est une satisfaction des plus primitives pour moi et c’est pourquoi je suis à la recherche du meilleur amant du monde.


      


      — Vraiment ? fait-il avec scepticisme. Qu’est-ce qui vous motive à écrire ce genre de roman érotico-comique ?


      


      D’un ton radio-gnagnagnien légèrement pointu, je lui précise que ce qui m’a soutenue dans mon « processus créatif », c’est sans doute le fait qu’on me reconnaît dans ma singularité. Je peux ainsi tester la validité des sentiments des autres à mon égard en disant : « J’existe, je bouge, je vis, je m’amuse, je voyage, je baise, je suis libre. »


      


      — Dans vos livres, le cœur et le plaisir physique ne se conjuguent pas ensemble. Pourquoi ?


      


      — Eh bien… En fait, je pense qu’on peut prendre beaucoup de plaisir d’un compagnon de passage et très bien faire l’amour avec un homme qui nous plaît sans nécessairement être amoureuse de lui.


      


      — Vous êtes complètement amorale, Lili Gulliver !


      


      Amorale, moi ? Mais de quel arbre descend-il, celui-là ? Franchement ! Me traiter d’amorale, moi, une presque mère Teresa de l’amour… À peine le temps d’encaisser qu’il enchaîne ainsi :


      


      — L’amour est surtout physique dans vos livres. Or, si vos récits sont autobiographiques, vous devez avoir une sacrée santé ! Êtes-vous une acrobate du sexe, Lili Gulliver ?


      


      Étonnée, je pouffe de rire. Acrobate du sexe ? Et pourquoi pas contorsionniste ? Hé, hé, j’en rigole tellement que je m’étouffe et le supplie d’arrêter le magnéto. Mine de rien, j’en profite pour lui proposer un verre.


      


      — Bière ? scotch ? vodka ? rhum ?


      


      — Hum ! (Il hésite.) Je vois que vous avez du rhum antillais, dit-il, vous savez faire le ti-punch ?


      » Laissez-moi faire, poursuit-il d’un ton légèrement autoritaire. Vous avez de la lime et du sirop de canne ? demande-t-il en se levant pour s’approcher du bar.


      


      Prestement, d’une démarche « geishesque », je lui en apporte.


      


      Avec une longue cuillère, il mélange délicatement un peu de rhum, de la lime, du sirop de canne, un cube de glace. Puis, il me sert mon punch en disant : « Tenez, Lili, toute la chaleur des Antilles est dans ce verre ! »


      


      Au moins, hors des ondes, il est plus délicat. Je le remercie et nous regagnons le divan pour reprendre l’entrevue radiophonique.


      


      Mine de rien, notre conversation prend des tournures de plus en plus équivoques, de plus en plus intimes. Il faut dire qu’avec le genre de livres que j’écris, on en vient vite… au vif du sujet !


      


      Allumé, il me demande, en fronçant les sourcils, l’air sceptique :


      


      — En plus, Lili Gulliver, vous vous prétendez « bitologue »… Spécialiste de la bite ! Vous ne trouvez pas que vous y allez un peu fort ?


      


      Je cale mon ti-punch, je pouffe, je m’esclaffe et je rougis en me demandant quoi répondre à cela. Le magnéto est en marche et je trouve le sujet pas mal épineux.


      


      — N’êtes-vous pas un peu prétentieuse ?


      


      Ce Martiniquais me picosse comme si j’étais une noix et lui, un pivert. Mais la réplique est plutôt celle d’une anguille :


      


      — Écoutez, certains me trouveront superficielle, profiteuse, prétentieuse, et je ne sais quoi encore. Peu importe ! Faire une chose que les autres ne font pas, c’est déjà passer pour une originale. Alors, il est sans doute normal d’être jugée plus sévèrement quand on parle de sexe.


      


      — Vous en parlez quand même beaucoup…


      


      Lui, je le sens, il me cherche. Et il va vite me trouver :


      


      — Trop ?


      


      — Mais enfin, Lili ! Ne jouez pas les candides, vous aimez bien parler du sexe masculin… Vous aimez les bites, non ?


      


      Et là, je me dis tant pis, tu l’auras cherché mon coco. J’opte pour la hardiesse et je lui balance, pour son plaisir et celui des auditeurs :


      


      — Oh oui, c’est vrai que j’aime ça ! J’aime la queue du mâle quand elle est dressée et virile. J’aime la taquiner avec mon nez. J’aime la fouetter avec mes cheveux. La prendre dans ma bouche pour la déguster. Faire glisser doucement ma langue dessus, sans oublier de caresser les couilles.


      


      Je me rends compte que mes paroles lui enflamment les sens. D’un œil furtif, je surveille le renflement dans son pantalon. Il s’en aperçoit et ses joues d’ébène s’empourprent. Le magnéto est toujours en marche. Mettons que je regarde la bande défiler. Il boit d’un trait son ti-punch et il rit :


      


      — Dites donc, vous ne mâchez pas vos mots !


      


      Ni les bites, je me dis en souriant. Déconcerté, il finit par arrêter le magnéto pour aller à la salle de bains. Pendant ce temps, j’en profite pour préparer deux autres ti-punchs en doublant la ration de rhum. Ça vous fouette le sang et ça fait des entrevues plus corsées ! Il revient s’asseoir et son genou frôle le mien.


      


      — Lili Gulliver, vous aimez tout autant jouer avec les mots qu’avec les… euh… Enfin, bref, vous avez écrit : « J’aime ton afterchèvre », « sauter du coq à l’Anne », « le vit nègre » euh… Avez-vous déjà essayé le « vit nègre » ? demande-t-il en se caressant le sexe.


      


      Et comme la chose se présentait, je ne fus que momentanément abasourdie. Tout intéressée par sa question, je lui dis coquinement :


      — Non, mais j’aimerais bien !


      


      Ah ! mes amies ! Comment vous dire à quel point réaliser un fantasme relève souvent de l’improvisation ! On a oublié de fermer le magnétophone et je me souviens de toutes ces belles choses qu’on a faites ensemble. L’extase, poussée à un tel degré, côtoie l’agonie. Pour un intellectuel, il se débrouillait drôlement bien ! Puis voilà qu’au moment crucial, je l’entends me dire :


      


      — Oh ! Lili, tu es la meilleure, la plus merveilleuse ! Une sacrée baiseuse !


      


      Et dire qu’il y en a qui pensent que je me vante ! Tout ça, c’est sur la bande et ça va passer à Radio-Gnagnagna, dimanche, si on ne nous censure pas !

    

  


  
    
      Conclusion


      
        

      


      
        Faire des cocktails, c’est un peu comme pour l’amour, inutile de faire de grands gestes, de vous passer le shaker par-dessus la tête ou le condom par-dessus l’orteil pour épater l’assistance. Rien ne vous empêche de donner votre petit spectacle, bien entendu. Nous, les filles, on adore rigoler, mais cela n’ajoutera rien à la qualité de ce que vous vous préparez à faire.


        


        Un cocktail, c’est avant tout un mélange d’idées, une composition personnelle où l’effort de création et de suggestion n’a qu’un joli but : les sourires complices de vos convives.


        


        Un cocktail se déguste souvent sur un canapé, mais on peut tout aussi bien le boire en limousine (la plupart sont maintenant équipées d’un mini-bar), dans un jacuzzi (comme je l’ai fait avec Warren Meatty), à l’ombre des cocotiers avec mon amigo mexicano, dans les chambres d’hôtels, ou encore simplement dans la cuisine ou au lit. Pourquoi pas !


        L’union des goûts, la subtilité des arômes, la délicatesse des couleurs, bref, ce mariage précieux met l’eau aux yeux et à la bouche. En fait, je voulais vous parler de la dimension inventive et euphorique du plaisir de boire entre amants et j’espère que vous avez apprécié mon compte rendu.


        


        Cela dit, je vais citer mon bon ami Plume : « On est bien ouvert à vos commentaires si vous payez le cognac »… le champagne ou quelques-uns des cocktails répertoriés dans ce livre.


        


        À la bonne vôtre !


        Lili

      

    

  


  
    
      Postface


      
        

      


      
        Je connais personnellement assez bien Lili Gulliver. Aussi, lorsqu’elle m’a demandé de faire la postface de son livre, j’en fus flattée. Les cocktails que me concoctaient mes amants, un ouvrage alléchant et quel titre accrocheur ! A-t-elle vraiment fait toutes les pirouettes et galipettes dont elle prend un malin plaisir à nous raconter les déboires ? Permettez-moi d’en douter. Quoique… qui sait ce qui peut vraiment arriver à une jeune femme qui s’aventure seule dans le vaste monde. Pourtant, Lili, je la connais bien, on a grandi ensemble. Je sais que c’est une frimeuse qui aime épater la galerie. Elle aime en beurrer épais, comme on dit chez nous. Dans ce livre, disons qu’elle n’y est pas allée avec le dos de la cuillère à cocktail. Sacrée Lili ! C’est comme pour les cocktails, je ne crois pas qu’elle a goûté à tous ces fabuleux cocktails qu’elle nous décrit et dont elle nous livre ici les recettes… pour la simple et bonne raison qu’elle ne supporte pas vraiment l’alcool ! Le vin, oui, ça oui, mais l’alcool, les bulles, les rince-cochons et les petits rince-dalles, elle n’en a pas souvent bu en ma compagnie en tout cas. Bon ! Si elle y tient, on va la croire. Avouons qu’heureusement pour nous, ses goûts ne la portent pas vers le tricot, la dentelle ou la philatélie parce qu’est-ce qu’on s’embêterait à lire ces histoires ! Avec le sexe et l’alcool, au moins elle est divertissante.


        


        Personnellement, je crois que Lili n’est pas une vraie vicieuse parce que si elle était aussi vicieuse qu’elle le prétend, elle ne décrirait pas le vice, elle serait dedans. Elle perd beaucoup trop de temps à nous raconter en détail ses parties de jambes en l’air. Moi, je vous le dis, je la connais bien, c’est plus une mythomane qu’une nymphomane. Je dirais que nous avons ici le récit d’une fille tordue, ce qui nous permet de nous tordre de rire à la lire.


        


        Vous connaissez cette théorie littéraire qui veut que l’on puisse juger des prouesses sexuelles d’un écrivain à la taille de ses livres ? Bon, oui, c’est vrai, vous me direz qu’elle n’a jamais écrit de livre très épais, la Lili. Mais si vous empilez L’Univers Gulliver (tomes I, II, III et IV), Comment s’amuser à séduire l’autre, ses deux guides des bars et ce dernier ouvrage, vous conviendrez avec moi que plus elle écrit, moins elle a le loisir de se consacrer à ses talents d’amoureuse. Vous me direz qu’elle a tout de même juste cela à faire, prendre du bon temps, et que peut-être elle enregistre tout ça et une secrétaire dévouée lui dactylographie ses récits. Vous croyez qu’elle s’est tapé tous ces hommes ? La salope ! Vous pensez que je suis jalouse d’elle et que je l’envie ? Eh bien, vous avez certainement raison !


        Diane Boissonneault, une amie de Lili
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